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A  VANT-PROPOS 

L'auteur  ayant  passe"  trois  ans  dans  les  regions  arctiques  et  sutaarctiques,  il  a  6te"  sub- 
jugue  par  le  magnetisme  boreal  et  l'attrait  irresistible  qui  e'e«mpare  de  Tame  de  tout  homme 
se  lancant  a  l'assaut  de  ce  grand  sepulcre  blanc  qu'est  le  Nord. 

Pour  faire  connaitre  au  lecteur  Canadien  cette  partie  ignoree  de  notre  vaste  Dominion, 

il  a  cru  devoir  lui  en  donne.r  un  apercu  sous  forme  de  roman   une  idylle  naive  s'interca- 
lant  dans  le  texte  et  d^roulant  ses  peripeties  au  pays  du  soleil  de  minuit  et  des  glaces  eter- 
nelles  

Faisant  d'un&  pierre  deux  coups,  il  a  voulu  lui  faire  connaitre  Tame  naive,  honnete  et 
droite  de  l'Esquimau,  peuple  intelligent,  affable,  hospitalie«r  et  hardi,  habitant  les  regions  mon- 
tagneuses,  pittoresques  et  tourmentees  du  Nord. L'auteur. 

CIIAPITRE  I 

LE  SOLEIL  DE  MINUIT 

Par  bandes  les  ours  blancs  seront  expiatoires; 

L'ecume  aux  dents,  lascifs,  ils  bailleront  d'e<nnui 
Tandis  qu'k  l'horizon,  au  ras  des  promontoires 
Brillera,   globe   d'or,   le   soleil   de  minuit. 

Rene  Chopin. 

Minuit!  calme  profond!  Silence!  silence 
6ternel,  grave,  supra-terrestre !  Silence  tel- 
lement  sflencieux  qu'il  vacille!  L'oreille  sai- 
sit  le  bruissement  des  atonies,  de  la  lumiere ! 

Silence  <|!ii  n'est  pas  sepulcral  car  il  est  il- 
lumine, eel  a  ire  et  vivifie  par  ce  grandiose 

Spectacle  du  soleil  de  minuit. 
Minuit!   pas   une  etoile  au  firmament! 

Minuit,  et  le  roi  du  jour,  dans  sa  course  fu- 
ribonde  vers  Alpha  Centaure,  nous  trainant 

a  sa  suite,  brille  au  fond  d'un  ciel  indigo 
et  lointain.  A  quelques  degres  au-dessus  de 
Phorizon  s'etalent  paresseusement  quelques 
stratus,  nimbes  d'or,  voguant  vers  les  eh  nu- 

des regions  du  sud,  et  se  colorant  d'un  re- 
flet pourpre.  Une  cascade  de  lumiere  dou- 

ce, langoureuse,  tombe  de  Forbe  celeste,  tra- 
verse le  detroit  de  Lancaster,  y  teinte  ses 

eaux  f  roi  des  de  carmin,  de  safran,  d'onyx. 
Le  miroitement  des  eaux  a  peine  remuees 
fait  apparaitre  une  mer  de  pierreries  sur 

cette  mosa'ique  liquicle.  Les  monts  abrupts, 
de  North  Devon  et  du  Nord  de  l'lle  de  Baf- 

fin, se  revetent  de  violet  fonce,  voile  sombre, 

ou,  de  distance  en  distance,  s'allument,  sur 
leurs  sommets  de  larges  eclaircies  d'ecarla- 
te,  veritables  feux  d'artifices  allumes  par  les 
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gnomes,  cea  hit  ins  capricieux  et  poetiques 
dt's  regions  Arctiques. 

An  loin  s'estompe  Tile  Cornwallis,  masse 
escarpee  de  rochers  primaires,  s'elevant  du 
sein  des  eaux,  escaladanl  le  ciel  de  ses  trois 
mille  pieds  de  hauteur.  Vue  de  cette  distan- 

ce, par  mi  etfet  de  refraction  habituelle  aux 
pays  du  Xord,  cette  elevation  est  triplee. 
Ses  rugosites  et  ses  asperites  titanesques 

sont  comme  enveloppees  d'un  voile  ethere, 
d'une  coulenr  isnsaisissable,  faisant  croire aux  reflets  (Tun  deuxieme  soleil  invisible, 
a  peine  disparu  a  Tliorizon. 

I  n  silence  accablant  s'etend  sur  toute 
cette  region.  A  cette  heure  apaisee  de  la  nuit 
- — jour,  ni  les  eris  pereants  du  stercoraire- 
longue-queue  et  du  fulmar,  ni  les  vocalises 
du  bruant  ni  le  bavardage  des  milliers  .de 
pluviers,  taehes  noires  sur  le  bleu  de  la  mer, 
ni  le  CToassement  du  eorbeau,  ni  meme  le 
gloussement  des  ptarmigans  se  disputant  les 
graines  et  les  lichens  de  la  greve  ne 
troublent  cette  imponderable  quietude.  Pas 
un  souffle  ne  ride  la  surface  lisse  du  detroit. 

Ne  en »i rait-on  pas  cette  scene  une  immen- 
se tpile,  peinte  par  un  artiste-poete  prera- 

phaelite  dont  Fesprit,  depassant  les  pouvoirs 
limites  de  Fart  humain,  contemplait  jadis 
en  un  reve  fantastique,  les  enfantements 

grandioses  d'un  monde  nouveau? 
Ce  decor,  repetition  quotidienne  de  ces 

millions  de  changements  kaleidoscopiques 
du  spectre  luminaire,  se  produisant  au  des- 
sus  de  cette  terre  labouree  par  les  cataclys- 
mes  antedeluviens,  a  pour  cause  le  soleil, 
pour  theatre  la  combinaison  du  ciel,  des 
monts,  et  cles  eaux,  et  pour  spectateur  habi- 
tuel,  l'Esquimau  nomade  et  phlegmatique, 
roi  et  maitre  de  ces  regions.. 

Quel  voluptueux  cinema  que  ces  mirages 
flottants,  caressants,  fluides  et  equivoques,  si 
communs  a  toute  cette  region  situee  au  nord 
du  pole  magnetique,  pays  des  glaciers,  des 
mers  polaires,  des  monts  altiers,  des  vallees 
prof  on  des  et  vertes  oil  ne  croissent  ni  arbres 
ni  arbustes,  ou,  en  ete  Fon  jouit  du  climat 
decembrien  de  la  Riviera  et  ou  les  paysages 
sont  des  poemes  vivants,  superieurs  aux  vi- 

sions psychiques  des  romantiques. 
La  main  invisible  dirigeant  notre  monde 

dans  sa  tangente  celeste,  traversee  des  ellip- 
ses et  des  courbes  gravitatoires  des  astres  et 

des  planetes  semes  dans  l'infini,  a  voulu 
que  cet  infiniment  petit  mais  aussi  infini- 
ment  grand  qu'est  Fhomme,  fut  temoin  de 
cette  coordination  astrale,  et  des  deploiements 
pvrotechniques  que  la  chimie  celeste  amene 
sur  son  chemin  visuel. 

Va\  cette  fm  de  juillet  1910,  un  spectateur, 
seul,  perdu  au  sein  de  ces  regions  desertiques, 

contemplait,  du  haut  d'un  rocher,  cet  inou- 
bliable  spectacle.  Son  esprit,  son  ame,  ses 
sens  etaient  pris.  Fascine,  ses  yeux  buvaient 
les  cieux  et  les  monts.  Par  moments,  paupie- 
res  mi-closes,  il  revoyait  dans  l'obscurite,  la 
realite  apparue,  ramassant  en  faisceau  les  im- 

pressions diverses  subies  les  amalgamant  a 
des  sensations  refroidies,  a  toute  une  gerbe 
dessechee  de  voeux  inassouvis,  de  chateaux 
ecroules. 

Ce  temoin  insoupgonne  de  millions  de  mor- 
tels,  aux  traits  raffines,  a  l'apparence  studi- 
euse,  de  taille  quelque  peu  au-dessus  de  la 
moyenne,  etait  nonchalamment  etendu  sur 
une  peau  de  renne  jetee  sur  un  rocher.  De 
cette  meridienne  improvisee  il  contemplait 

la  pompe  accompagnant  cette  course  de  l'as- 
tre-roi,  a  minuit.  Ses  yeux  bruns  fonces  bril- 
laient  d'une  admiration  extatique.  A  ses 
pieds  dormait  un  gros  animal  blanc,  se  de- 
tachant  en  relief,  du  noir  des  roches  meta- 
morphiques. 

Grandiose !  Sublime !  La  realite  depasse 
mes  reves  dit-il  a  mi-voix,  tout  en  regardant 
sa  montre-chronometre  dont  les  aiguilles 

pointaient  le  midi  de  la  nuit.  "Si  je  ne  veux 
pas  perclre  la  succession  des  jours,  il  va  me 
falloir  pointiller  chaque  date.  Mes  compa- 
gnons  du  Neptune,  maintenant  au  large  de 

Pile  carbonifere  et  basse  de  Melville,  n'ont 
certainement  pas  eu  un  spectacle  semblable, 

quelque  puisse  etre  leur  position." Monologuant,  il  leve  sa  jumelle  a  ses  yeux, 

embrasse  ^horizon  d'un  regard  circulaire, 
observant  plus  particulierement  l'Ouest  afin 
d'y  decouvrir  une  voile,  le  "Neptune",  navire 
du  gouvernement  canadien  patrouillant  les 
mers  Arctiques  et  prenant  possession  des  nom- 
breuses  iles  cle  cet  archipel  au  nom  du  Ta- 
nada.  Ne  voyant  rien  apparaitre,  il  se  met  a 

observer  le  ciel  dont  les  couleurs  vives  s'es- 
tompaient  de  plus  en  plus.  A  ce  moment  un 
amas  de  cumuli  vaporeux,  aux  formes  les 
plus  hardies  et  les  plus  fantasmagoriques 
s'est  forme  en  faisceau  a  quelques  degres  de 
1'horizon,  juste  au-dessous  du  soleil  de  sorte 
qu'ils  lui  font  un  trone  aux  contours  les 
plus  varies. 

"Un  tel  deploiement  extra-terrestre,  ce  si- 
lence profond,  cette  cinematographie  aeri- 

enne,  ne  seraient-ce  le  calme  precedent  la 
venue  des  anges  sonnant  la  trompette  du  ju- 

gement  dernier?  Je  suis  dans  Fattente !" 
Cette  reflexion  le  lit  sourire.  Reminiscence- 

poetiques  d'un  coeur  sensible  car  le  doute 
tourmentait  son  ame,  doute  philosophique. 



LE  GRAND  SEPTJL/CRE  BLANC 5 

derate  dogmatique  plus  ancre  que  jamais  en 
lui  depuis  son  passage  a  FUniversite  de  To- 

ronto, ou,  dans  le  cours  scientifique  Fon  ten- 
tait  de  tout  prouver  par  le  Science,  aboutis- 
sant  a  des  resultats  plutot  negatifs.  Son 
,ame  latine  etait  trop  impregnee  de  mysticis- 
me  religieux,  pour  ne  pas  reagir  contre  le  ma- 

teria ii  sine  Anglo-Saxon  et  la  tenebreuse  phi- 
losophic Germaine  dont  il  avait  essaye  d'ap- 

profondir  les  problemes.  En  face  de  lui-me- 
me  devant  ce  spectacle  incomparable,  il  sen- 
tit  son  cvnisme  fondre  et  la  f'oi  eonfiante  du 
jeune  age  renaitre,  illuminee  par  la  vie  et  la 
lumiere  celeste  enveloppant  mers,  monts  et 
vaux,  tandis  que  le  grand  silence  qui  Fenro- 
bait  semblait  etre  Fadoration  muette  et  res- 
pectueuse  de  la  terre  a  son  createur.  II  nais- 
sait  a  une  vie  nouvelle.  Des  reminiscences  de 
ses  poetes  favoris,  la  Genese  de  la  creation, 
son  enfance  calme,  dans  un  bameau  perdu  de 

la  Caspesie,  que  d'autres  visions  encore! — 
lui  apparurent.  Ce  fut  pour  lui  Fun  de  ces 
arrets  dans  la  vie,  arret  inconscient  dont  tout 
homme  a  un  jour  savoure  le  calme  et  le  repos 
dans  cet  oubli  incontrolable  du  present,  cette 

sensation  d'etre  entraine  fatidiquement  vers un  but  indetermine.  Oublie  le  materialism  e 
terrien !  Evapore  la  poursuite  de  la  gloire  et 

des  richesses!  Qu'importe  Fexcruciante  fata- 
lite  du  "primo  vivere"  ?  Halte  bienfaisante 
dans  le  cours  de  la  vie  !  Le  passe  n'existe 
plus.  Le  present  est  oublie.  L'avenir  est  abo- 
li.  L'ame  se  replie  sur  elle-meme.  L'intelli- 
gence  est  ensevelie.  Les  desirs  des  sens  sont 
assouvis.  Le  sphinx  du  nord  a  fait  son  oeu- 
vre.  Le  soleil  de  minuit,  de  ses  tentacules 
etheres  de  ses  emanations  feeriques  .a  enlace 
le  spectateur ! 

Dans  cette  demi-inconscience  ou  Fhomme 

n'est  ni  endormi,  ni  eveille,  ou  le  reve  et  la 
realite  se  eonfondent,  un  bruit  impercepti- 

ble A'int  f rapper  Foreille  du  solitaire  voya- 
geur  :  le  bruit  de  Feau  frappee  rytlimique- 
ment  par  un  aviron.  Au-dessus  de  sa  tete  une 
oie  sauvage  evolue  et  plane.  Ses  cris  rauques 
annoncent  a  ses  comparses  couvant  sur  la 
beige  des  nombreux  petits  lacs  des  hauts  som- 
mets,  qu'un  etranger  a  envaln  leur  domaine. 
Secouant  sa  torpeur,  il  ecoute.  Un  chant 
gra\e,  primitif,  aux  intonations  bizarres,  aux 
notes  claires  mais  (Fun  rythme  musical  a  lui 
inconnu,  rompt  le  silence.  Me  void  done 
en  un  pays  enchante !  Est-ce  la  sirene  de  Fe- 
poque  mytbologique  revenue  en  ces  parages 

pour  m'attirer  sur  des  ecueils  insoupgonnes  ?" 
Pretant  plus  attentivement  Foreille  il  s'as- 

sure  que  e'est  bien  une  voix  feminine,  (Fun 
riche  contralto,  chantant  une  romance  pathe- 

tique,  indefinissable,  contenant  a  elle  seule 
toute  la  surprise,  Famour,  les  douleurs  et  les 

aspirations  de  Fame  primitive  d'une  race  lie- 
re  et  libre,  dont  la  musique  chantee  peut 
seule  rendre  tout  le  charme,  toute  Fangoisse. 

En  un  instant  il  fut  debout  examinant  le 

point  de  Fhorizon  d'ou  venait  ce  chant.  Per- 
sonne  n'apparut  a  ses  yeux,  mais  au  loin,  les 
rayons  solaires  or  et  ambre  se  metamorpho- 
saient  en  banderolles  cramoisies;  le  detroit  de 
Lancaster  se  changeait  en  une  mer  de  feu ; 
quelques  icel>ergs,  au  loin,  refletaient  cette 
d&versite  de  couleurs,  tachees  de  trous  som- 
bres,  la  ou  les  vagues  avaient  creuse  de  gla- 
ciales  cavern  es,  gites  prefer es  de  Fours  po- 
laire.  Les  flecn.es  acerees,  travail  lent  du 
soleil  et  de  la  pluie  donnait  a  ces  masses  Fap- 
|narence  de  cathedra  les  partiellement  englou- 
ties  dans  une  mer  lunaire.  Aucun  signe  de 
vie,  mais  distinct,  le  trille  melodieux  de  cet- 

te voix  invisible,  s'elevant  dans  un  crescendo 
joyeux,  frappait  son  ouiej  delicieusement,  et 
]>ercait  ses  reves. 

"Mail  ou  done  se  cacche  cette  divinite?"  se 
dit-il.  Plus  attentivement  il  examine  les 

anfractuosites  des  rochers.  Le  chant  s'est 
evanoui,  mais  alors  son  oreille  percoit  nette- 
ment  le  grincement  d'une  embarcation  le- 
gere  tiree  sur  les  sables.  Quittant  son  poste 
d'observation  il  sJoriente  vers  une  langue  de 
terre  peu  elev.ee  s'avangant  quelques  cents 
pieds  dans  la  baie. 

L'ayant  escaladee  il  apergoit  une  jeune  fille 
Esquimau,  vetue  a  la  mode  pittoresque  du 
pays,  tirant  sur  la  greve  un  leger  cayak  ( 1) 

dont  la  pince  s'est  prise  entre  deux  cailloux. 
Ses  gracieux  mouvements  decelent  ce  deve- 
loppement  physique  du  a  une  vie  en  plein  air, 
libre,  sans  entraves.  Dix-huit  ans  pouvait- 
elle  avoir.  De  lourdes  tresses  noires  retom- 
bent  sur  ses  epaules.  Sa  tete  est  nue.  Son 
couletang  (2)  orne  de  passementeries  aux 
dessins  bizarres,  aux  f ranges  multicolores, 
dessine  ses  formes.  Ses  pieds  tres  petits, 
chausses  de  mocassins  en  peau  de  phoqne  ef- 
fleurent  a  peine  les  sables  du  rivage.  Au 
moment  ou  elle  se  redresse  il  constate  que  les 
Venus  du  Titien  sont  surpassees  en  euryth- 
mie.  Elle  a  apergu  son  ombre  proietee  sur 
les  eaux.  Se  tournant  vers  lui,  elle  Fexamine 
(Fun  regard  franc  et  ouvert.    Tout  surpris 

(1)  "Cayak"  l£g£re  embarcation  faite  Ae 
peaux  de  phoques,  tendues  sur  une  charpente 
d'^clisses  de  bois  ou  d*os  de  baleine. 

(2)  "Couletang" — Habit-manteau  a  large 
capuchon,  sans  ouverture  et  se  passant  par- 
dossus  la  tete. 
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d'une  telle  apparition,  a  cette  heure  et  a  cet 
endroit,  il  se  sent  intimide.  Vite  il  reprend 

son  aplomb  et  s'avance  vers  la  belle  incon- nue.  (3) 

CHAPITRE  II 

LA  RENCONTRE 

Hand  in  hand  o'er  the  rugged  strand 
Of   life,    we   are   journeying  on; 
And  patiently  wait  till  the  pearly  gate 
Is  reached,  and  the  goal  is  won. 

Florence  Dudly. 

Calme,  la  ieune  fille  Fexaminait.  E>lle 

n'avait  pas  paru  comprendre  son  "puis-je 
vous  etre  utile"  Son  regard  ouvert,  candide, 
serienx  et  poli,  Fembarrassait.  H  etait  ty pi- 

que ce  regard.  Regard  d'une  enfant  dont  le 
passe  n'a  rien  a  cacher,  satisfait  du  present 

(3) — Voir  le  Thelma  de  Marie  Corelli,  Chap, 
ler  "The  Midnight  Sun".  L'auteur  avait  ecrit 
cette  description  du  soleil  de  minuit  depuis 
deux  an-,  lorsque  lui  tomba  sous  la  main  ce 
volume  de  Corelli. 

et  n'approfondissant  point  1'avenir.  Regard 
sans  artifices  d'une  ame  primitive  non  encore 
bouleversee  par  les  exigences  et  les  vanites 
factices  de  notre  civilisation.  Regard  franc, 

dont  ̂ expression  enfantine  et  confiante  n'es- 
saie  pas,  pour  charmer  l'homme,  les  seduc- 

tions coquettes  et  savantes  de  nos  jeunes  filles, 
dont  les  yeux  parlent  sou  vent  au  lieu  du 
coeur.  Yeux  fascinants  des  femmes  du  mon- 
de,  dont  le  petit  manege  coquet  et  etudie  est 
taut  admire,  goute  meme,  palissent  devant 
ce  regard  limpide.  Eut-elle  ete  au  courant 
des  minauderies  de  la  vie  actuelle,  elle  eut 
voile  ce  miroir  de  Fame.  Elle  se  fut  rendu 

compte  qu'elle  etait  seule  avec  un  etranger, 
sur  une  plage  deserte,  a  minuit.  qnoique  le 

soleil  brillat,  et  elle  eut  fait  scmblant  d'etre 
geiiee.  Au  contraire,  elle  paraissait  tout  sim- 
plement  ires  etonnee  de  cette  rencontre  in- 

opinee. "Evidemment,  elle  ne  comprend  pas  ma 
langue"  re  dit  son  inter locuteur  "et  encore 
moins  Fanglais"  II  s'ingenia  alors  par  une 
pantomine  savante  mais  ridicule,  que  tout 
sourd-nrnet  eut  saisie,  a  lui  faire  compren- 

dre qu'il  etait  a  son  service.  II  avait  consta- 
te que  sa  frele  embarcation  etait  prise  entre 
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deux  cailloux  et  pouvait  etre  detruite  en  un 
instant. 

A  sa  savante  mimique  la  jeune  fille  re- 
pondit  par  un  rire  argentin,  contagieux.  Tres 
amusee,  ses  yeux  noirs  et  profonds  brillaient 
de  mille  reflets  malicieux. 

"Bien  imaginee"  dit-elle,  "meme  grand'- 
mere  vous  eut  compris.  Vos  gestes  sont  si 

expressifs." Froisse  par  ce  rire  et  se  sentant  un  objet 
de  ridicule  devant  cette  fillette  si  naturelle, 
il  se  sentit  quelque  peu  gene,  et  une  legere 
rougeur  couvrit  son  visage. 

"Je  parle  frangais,  un  peu,  "dit-elle"  J'ai 
ete  tres  impolie.  J'aurais  du  vous  repondre 
de  suite.  J'accepte  votre  offre  et  si  vous  vou- 
lez  degager  mon  cayak  de  son  piege  je  vous 
en  serai  tres  reconnaissante.  Mais,  prenez 

garde  que  les  cailloux  nJen  percent  les  peaux 
tendues !  Je  ne  pourrais  pas  alors  regagner 

mon  toupic  (1 ).  "Pere  et  mere  grand  doivent 
etre  tres  inquiets.  Je  suis  partie  ce  matin 

et  ne  leur  ai  pas  dit  que  j'avais  Pintention  de 
traverser  ce  bras  de  mer". 

Eedevenu  homme  du  monde,  notre  heros 
ne  se  fit  pas  prier  deux  fois. 

Quoique  fortement  tente  de  dechirer  par  un 
accident  voulu  Penveloppe  du  canot  accroche 
a  Pasperite  du  rocher,  et  de  jouir  ainsi  de  la 
presence  de  cette  enfant  dont  il  se  sentait 
tout  emu,  chausse  de  bottes  impermeables,  il 
se  mit  a  Peau.  En  un  adroit  coup  de  main 
Pembarcation  etait  retiree  de  sa  dangereuse 
position  et  mise  a  sec  sur  le  rivage. 

"Si  nous  causions  quelques  minutes,  made- 
moiselle" et  il  designait  un  gros  bloc  de 

gneiss  poli. 
Elle  acquiesga  de  bonne  grace  a  sa  deman- 

de  et  tous  deux  s'assirent,  le  dos  aux  immen- 
ses  rochers  accores  s'elevant  a  trois  mille 
pieds  de  hauteur,  face  a  la  mer,  les  pieds  en- 
fonces  dans  le  sable  du  rivage. 

"Vous  avez  ri  de  moi,  tantot.  Je  ne  vous 
en  veux  pas,  car  franchement  je  devais  etre 

ridicule.  N'y  pensons  plus.  Seulement,  je 
vous  prierais  de  me  renseigner  sur  votre  pre- 

sence ici.  Je  me  croyais  seul  sur  cette  lie 

car  Ton  m'avait  dit  que  le  dernier  etablisse- 
ment  Esquimau  se  trouvait  a  Ponds  Inlet  et 
c'est  tres  loin  d'ici.  D'ou  venez-vous?  Etes- 
vous  seule?  Comment  se  fait-il  que  vous  par- 
liez  Frangais"? 

"Que  de  questions,  reprit-elle".  Vous  etes 
curieux  pour  un  homme !  N'importe  je  vais 
vous  repondre." 

(1)  Habitation  d'ete\  Espece  de  tente  faite 
de  peaux  de  caribous  ou  de  loups-marims. 

"Ce  que  vous  appelez  Ponds  Inlet  est  pro- 
bablement  Tunoungmiout.  II  y  a  trois  ans  le 

village  s'est  divise,  et  une  partie  s'est 
etablie  a  Oulouksing  (Artie  Bay).  Deux 
families,  dont  celle  de  mon  pere,  sont  venues 
pecher  le  saumon  sur  la  terre  que  vous  voyez 

vis-a-vis  d'ici.  Hier  j'ai  entendu  grand'mere 
dire  que  nous  aurions  plusieurs  jours  de 

temps  calme.  Alors,  ce  matin,  j'ai  mis  le 
"kayak"  de  mon  pere  a  Feau  et  je  me  suis  de- 
cidee  a  traverser  ce  detroit.  Je  voulais  voir 

ces  montagnes,  dont  la  grandeur  m'attirait. 
Je  les  croyais  toutes  proches !  me  voila  bien 

loin." 

Sortant  une  carte  de  son  havre-sac  et  en 
ayant  constate  Fechelle,  il  fut  tout  surpris 
de  voir  que  la  distance  couverte  par  cette  jeu- 

ne iille  mesurait  au-dela  de  cinquante  milles. 
"Vous  n'avez  pas  craint  de  vous  aventurer 

seule  dans  cette  perissoire,  lui  demanda-t-il, 
designant  sa  frele  embarcation.  Si  le  vent 
se  fut  eleve,  vous  eussiez  ete  engloutie. 

"0  non"  reprit-elle,  "quoique  le  kayak  soit 
plus  specialement  reserve  aux  hommes,  je 

m'y  suis  habituee  des  mon  jeune  age.  I/em- 
barcation  des  femmes  (1)  l'"umiak"  est  plus 
pratique,  mais  il  est  lourd,  difficile  a  conduire 
et  demande  les  efforts  combines  de  plusieurs 
personnes  pour  le  faire  avancer.  Maintenant, 
regardez.ee  joli  bateau.  II  a  20  pieds  de  lon- 

gueur par  18  pouces  de  largeur.  II  est  bas 

et  tres  leger.  Sa  charpente  est  faite  d'os  de 
baleine  souples  et  lies  ensembles.  II  est  tout 
couvert,  en-dessus  et  en-dessous  de  peaux  de 
loup-marins  tannees  et  absolument  a  Fepreu- 
ve  de  Peau.  II  n'y  a  place  que  pour  une  per- 
sonne.  Au  centre,  cette  ouverture  ronde  que 

vous  voyez  et  par  laquelle  nous  nous  intro- 
duisons,  Bien  assise  sur  un  coussin  de  peau 
de  renne,  les  jambes  allongees,  le  dos  appuye 
sur  le  bord  •  de  Pouverture,  rien  ne  gene  le 
mouvement  requis  pour  balancer  cet  aviron 
double  que  vous  voyez  et  faire  filer  mon  em- 

barcation sur  Peau.  Advenant  une  tempete, 

j'ai  une  pelerine,  aussi  en  peau  de  phoque,  que 
je  me  passe  pardessus  la  tete  et  dont  les  re- 
bords  s'attachent  au  dehors  de  Pouverture 
du  "kayak.  Deux  fentes  laissent  passer  les 
bras  et  rien  ne  nuit  aux  mouvements  du  na- 
geur.  Les  vagues  peuvent  passer  par  dessus 

Pembar cation,  impossible  que  Peau  n'y  entre Le  mouvement  incessant  do  Pavironneur  avec 

son  aviron  double  empeche  de  chavirer.  Quel- 
quefoiSj  pom-  une  faible  distance,  un  Esqui- 

(1) — Chaloupe  des  femmes,  faite  de  peaux 
de  phoque  et  pouvant  contenir  une  vingtaine 
de  personnes. 



8 LE  GRAND  SEPUDCUE  BLANC 

man  piviulra  mi  passager.  Celui-ci  s'etend 
alora  de  son  long  sur  le  pant  du  "kayak"  et  il 
don  restei  immobile  car  le  moindre  mouve- 
nicnt  de  celui-ci  enVerrait  nos  deux  hommes 

an  fond  des  eaux.  Vous  \ovex,  il  n'y  a  pas  de 
dangers.  Dfailleufrs,  "Sedna",  la  deesse  des 
mere,  protege  ses  enfants.  Qiidique  chretienne 

je  puia  bien,  n'est-ce  pas  nFexprimer  ainsi, 
mon  enfance  ayanl  6te  bercee  par  les  legendes 

do  mon  peuple." 
Tres  interesse,  ootre  heros  buvait  ses  phra- 

ses, delutees  avee  an  certain  accent  tres  ori- 
ginal. 

Qne  pause  niomentanee  et  de  nouveau  le 
grand  silence  du  Nbrd  enveloppa  de  son  ma- 
gnetisme  ce  coin  de  terre. 

Regardant  an  sud,  de  la  terre  d'ou  elle 
etaii  venue  elle  dit:  Ces  explications,  n'est- 
ce  pas,  respondent  a  vos  deux  premieres  ques- 

tions. Vous  savez  maintenant  cFou  je  viens, 
et  aussi,  que  je  suis  seule — et  ne  suis  pas 
seule — ajouta-t-elle  avec  un  doux  sourire. 

"Vous  vous  etonnez,  avec  raison  que  je 
sache  mbte  langue.-  N'avez-vous  jamais  en- 
tendu  parler  de  mon  -oncle,  Paul  Racine,  de- 
menrant  a  Blacklead  Island?" 

•\\on,  car  je  ne  savais  pas  qu'un  de  mes 
corrrpatriotes  ftit  etabli  en  ce  pays." 

"Mon  oncle  n'est  pas  un  de  vos  compatrio- 
'  -  mais  un  Esquimau.  II  est  le  demi-frere 
de  ma  mere,  morte  lorsque  je  n'avais  que 
qua  tie  ans.  Mes  parents  demeuraient  alors 
a  Blacklead  Island.  Tous  les  etes,  de  gros 
bailments  Americains,  a  ce  que  Fon  nFa  dit, 
venaient  chasser  la  baleine  dans  nos  parages. 

11-  Font  meme  si  bien  chassee  qu'il  n'y  en  a 
plus.  Le  commandant  de  Tun  de  ces  bateaux 

s'appelait  le  capitaine  Eacine.  Dans  Fun  de 
ces  forages  il  connut  ma  grand'mere  mater- 
nelle,  dont  le  mari  s'etait  noye  Fannee  pre- 
cedente,  emporte  sur  un  champ. de  glace  ou 
il  etait  alle  poursuivre  les  loups-marins.  Le 
capitaine  eiit  compassion  de  ma  grand' mere, 
n'ayant  plus  personne  a  s'occuper  d'elle  et  de 
son  jeune  enfant,  ma  mere  a  moi.  Les  mis- 

sion naires  n'etaient  pas  encore  venus  en  notre 
pays.  M.  Racine  maria  ma  grand'mere  sui- 
vant  le  rite  Esquimau,  lis  eurent  un  flls,  mon 
oncle  Paul.  Des  Fage  de  six  ans,  son  pere  le 
ramena  avec  lui  et  il  le  mit  pensionnaire  au 
college  des  freres  a  Laprairie. 

A  Fage  de  dix-sept  ans,  mon  oncle  sentit 
Fappel  de  sa  race.  II  terminait  son  cours  et 

la  nostalgie  du  Nord  s'empara  de  lui.  II  se 
rendit  a  Montreal  et  de  la  gagna  Gloucester, 

port  d'attaehe  des  baleiniers  americains  dans 
Fetat  du  Maine.  II  s'engagea  sur  le  dernier 
des  bateaux  en  partance  pour  le  Nord,  avec 

promesse  de  se  faire  debarquer  a  Blacklead 
Island,  une  fois  la  peche  finie,  ce  qui  eut  lieu. 

Son  pere  n'apprit  cette  escapade  qu'a  son  re- 
tour  a  Montreal,  et  dut  remettre  forcement 
a  Fannee  suivante  la  mise  en  apprentissage 
de  son  flls  dans  une  maison  de  commerce. 
Mon  oncle  Paul  sachant  bien  quelles  vues  son 

pere  avait  sur  lui  n'avait  rien  eu  de  plus 
presse  des  son  debarquement  a  Blacklead 
Island,  que  de  se  choisir  une  compagne.  Lors 
de  la  venue  de  son  pere,  un  an  et  demi  plus 
tard,  mon  oncle  lui  presenta  sa  jeune  epouse 
ainsi  qiFun  joli  bebe  de  cleux  mois.  II  fut 
alors  impossible  a  son  pere  de  ramener  a 
Montreal  ce  fils  recalcitrant.  Le  pere  de  mon 

oncle  Paul,  que  j'ai  connu,  etant  assez  age, 
fut  mis  a  sa  retraite  par  la  compagnie  dont  il 

etait  a  Femploi.  II  s'en  vint  done  demeurer 
ici  avec  sa  femme,  qui  n'etait  jamais  allee  au 
Canada.  II  est  mort,  il  y  a  quelques  annees, 
des  suites  d'un  accident.  Etant  alle  a  la  ehas- 
se,  son  fusil  explosa,  lui  arrachant  une  par- 
tie  de  la  main  droite.  La  gangrene  se  mit 
dans  sa  blessure  et  il  mourut  avant  Farrivee 
des  baleiniers  Ecossais  ou  Americains,  qui 
eussent  pu  le  sauver,  car  ils  sont  presque  tou- 

jours  accompagnes  d'un  medecin.  Ma  mere 
mourut  vers  ce  meme  temps.  GraixFmere 
et  moi  allames  demeurer  chez  mon  oncie.  Me 

trouvant  eveillee,  il  se  mit  a  m'enseigner  le 
Frangais.  Dans  Pintervalle,  un  ministre  An- 

glican, Monsieur  Peck,  s'etait  etabli  sur  File, 
y  avait  fait  construire  une  chapelle  et  o  vert 

une  ecole.  J?y  fus  envoy ee  et  la  j'appris  a  lire 
en  Esquimau,  a  prier  et  a  chan^r.  Vous  re 
marquerez  que  toutes  nos  gens  du  uord  de 
cette  ile  savent  lire  et  ecrire  en  signes  phone- 

tiques,  quoiqu'elles  n'aient  jamais  ete  visi- ters par  le  missionnaire.  Lors  de  mon  arrivee 
ici,  il  y  a  deux  ans,  je  le  leur  ai  enseigne,  et 
toute  la  tribu  nFaime,  car  ainsi  ces  bonnes 

gens  peuvent  communiquer  avec  leurs  con- 
naissances  d'Igloolik  ou  du  Cap  Kater. 

Ici  Fauteur  desire  ouvrire  une  parenthese. 
II  a  connu  personnellement  Paul  Racine, 
sous  le  nom  de  Paul  Root,  traduction  anglai- 
se  de  Racine.  Au  mois  de  septeinbre  1911, 
etant  a  Blacklead  Island,  il  rericontra  M. 
Racine  qui  le  conduisit  a  son  toupic  (1) 
et  lui  introduisit  sa  femme  et  ses  deux  filles 
mariees.  II  avait  alors  cinquante  deux  ans. 
II  avait  presque  completement  oublie  son 
Frangais  mais  il  parlait  encore  couramment 
Fanglais.  II  lui  montra  avec  veneration  son 
livre  de  prieres,  son  chapelet  et  un  crucifix, 

(1)  Hutte  d'et§,  de  la  forme  d'une  tente,  fai- 
te  de  peaux  de  phoque. 
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seuls  objets  rapportes  du  college.  II  entretint 
Fauteur  de  ses  oncles  et  cousins  de  Laprai- 
rie  et  des  a  leu  tours.  Son  grand  desir  eut  ete 
de  leur  rendre  visite.  II  avait  longtemps  he- 
site  sur  Favenir  spirituel  des  siens.  Tous  les 
Esquimaux  de  Blacklead  etaient  Anglicans. 
N'etant  pas  tres  feru  en  theologie  et  ne  voy- 
ant  pas  venir  de  missionnaires  Catholiques 
il  avait  enfin  oonsenti  au  bapteme  de  sa  fem- 
me  et  de  ses  filles  par  le  Eeverend  Monsieur 
G-reen shields,  stationne  parmi  les  Esquimaux 

du  goli'e  de  Cumberland.  Quand  a  lui,  fidele 
aux  crovances  de  son  enfance  il  n'allait  pas 
au  temple.  "Pouvais-je  faire  autrement,  di- 
sait-il".  II  vaut  mieux  que  les  miens  appren- 
nent  a  aimer  Dieu  et  son  Fils  que  d'etre  sans 
religion. 

L'auteur  a  corrobore  ces  faits  aupres  du 
reverend  protestant. 

Paul  Racine  etait  un  beau  type  d'homme, 
tres  grand  pour  un  Esquimau,  car  il  devait 
mesurer  cinq  pieds  huit  pouces.  Lors  de  sa 

rencontre  il  portait  les  cheveux  courts,  mous- tache et  barbe  noires.  Son  teint  etait  cuivre 

mais  Foblique  de  ses  yeux  etait  tres  peu  pro- 
nonce  et  ses  pommettes  peu  saillantes.  Quant 
a  son  genre  de  vie,  il  etait  en  tout  sembla- 
ble  a  celui  des  autres  Esquimaux,  description 
qui  se  fera  dans  le  cours  de  ce  recit. 
"Mon  recit  vous  a-t-il  interesse  ou  en- 

nuye  ?"  chuchota  la  jeune  fille. 
"Certes  si.  Sans"  indiscretions,  car  nous 

nous  reverrons  probablement  jamais,  seriez 
vous  assez  bonne  de  me  dire  votre  nom? 

"A  mon  bapteme  Fon  me  nomma  Marie, 
mais  Fon  m'a  toujours  appele  de  mon  nom 
indigene  Pacca". 

"II  est  tout  a  fait  gentil  et  poetique  ce 
nom".  Et,  faisait  une  grande  reverence,  "a 
votre  service  Mademoiselle  Pacca.  Je  vous 

pi'c-A  iite  M.  Theodore  Maltais,  ingenieur  ci- 
vil, expV>rateur,  vagabond,  sceptique,  incre- 

dule.  etc.  . . 

"Est-ce  la  lin  travail  Men  difficile",  de- 
ma  nda-t-elle  inoi^emment  ? 

"Oli!  enormement,  ,lirt0ut  la  derniere  par- 
tie  de  ̂ enumeration  de  ̂ es  aptitudes",  re- 
pond  it- il  narquois. 

K'avancant  sur  le  rebord  de  u,  njerre  ieur 
servant  de  siege,  son  regard  em  bras*  n  pn0_ 
rizon.    Du  doigt  elle  indkfua  FOuest.  La 
vue  *le  ton  compagnon  suivit  cette  direction. 

De  sa  gorge  sortit  une  exclamation,  presqu'un 
eri  de  surprise  et  d'admiration.  La  feerie  so- 
Laire  se  eontinuait,  changeait  a  Finfini.  Dans 

ce  court  espace  de  temps,  Faspect  des  cieux 
s'etait  transforme.  Les  rouges  vifs,  les  violets 

pourpres  et  les  oranges  aux  teintes  ambrees 

s'etaient  evapores.  Le  ciel  s'etait  recouvert 
d'une  gaze  transparente  d'un  mauve  aussi 
delicat  que  les  calices  des  fleurs  de  lilas,  ap- 
paraissant  a  travers  des  nuages  d'une  textu- 

re si  fine  et  si  transparente  que  Fon  eut  dit 

une  immense  toile  d'araignee  tissee  de  fils  de 
cristal,  f  ran  gee  de  rose  pale.  Ces  nuages 
avaient  la  forme  et  le  tenuite  d'ailes  de  li- 
bellules  se  deployant  de  chaque  cote  du  soleil 
entre  lesquels  il  apparaissait  comme  un  dis- 
que  vieil  or.  Ses  rayons  teintes  d'emeraude 
traversaient  obliquement  Fespace  comme  des 
pieds  de  vents  et  illuminaient  le  paysage 

d'une  clarte  radieuse  et  opaline.  L'on  eut  dit 
deux  effets  de  lumiere  differente  voulant  s'e- 
clipser  Fune  Fautre,  En  effet,  la-bas,  an  sud, 
a  peine  visible,  Fombre  d'elle-meme,  deesse 
pale,  la  rune  se  detachait  sur  le  fond  bleu 
du  ciel.  Elle  faisait  peine  a  voir,  blafarde  et 

anemiee,  cette  lune  de  nos  belles  nuits  d'ete 
si  aimee  et  si  chantee  de  nos  aedes  Qu'elle 
decheance  ! 

Des  cieux,  le  jeune  homme  tourna  sa  vue 
vers  le  visage  de  sa  voisine,  dont  Fovale  plein, 
la  regulari te  des  traits,  Foblique  prononce 
des  yeux  et  Fintensite  du  regard  semblaient 
transpercer  le  ciel  pour  en  voir  Fau  dela. 
Photographiant  sur  sa  retine  cette  symetrie 
parfaite  du  type  oriental  a  la  peau  cuivree, 
il  sentit  nartre  en  lui  un  sentiment  tres  doux. 

II  se  delectait  de  l'effet  des  rayons  du  soleil 
sur  elle,  se  jouant  sur  son  visage  et  ombrant 

d'ambre  ses  lourdes  tresses.  Le  cayak,  ren- 
verse  sur  ses  pinces,  ressemblait  a  un  bloc  cle 
bronze  poli  se  profilant  sur  le  bleu  de  la  mer. 

L'etrange  et  fascinant  aspect  du  ciel  se  re- 
fletait  dans  ses  yeux,  les  illuminant  d'un 
eclat  feerique.  Les  variations  spectroscopi- 
ques  de  la  lumiere  en  ce  ehaugement  continu 
dessinaient  la  purete  de  son  profil,  comme  si 

un  crayon  magique  en  eut  delinee  les  con- 
tours. Elle  se  iouait  parmi  les  passemente- 

ries multicolores  de  son  "couletang"  et  les 
franges  perlees  de  sa  culotte  en  renard  blanc. 
Elle  lui  apparut  enfin  comme  un  etre  etbere, 
fee  vivante  de  cendue  de  POlympe  ou  les 
Genies  du  dieu  "Lumiere"  habitent. 

Elle  contemplaii  le  ciel.  Son  expression 
extatique  se  traduisait  en  un  ravissement  in- 

tense... celeste:  peinture  vivante  de  ces 
Tunes  materialises  par  Raphael  e1  Fra  An- 

gelico.  1'n  soupir  profond  s'exhala  de  sa  poi- 
'  me.     Abaissanl  la  vue,  ses  yeux  perdirent 

lx  ;ntensite  vive  dont  ils  etaient  illumines. 
'  e,  /'int  vers  son  compagnon,  ils  rencon- 
1  re  re 1 1 1    I  o  -  • <5iens  qui  Penveloppaient  (Fune 
"•"!•  aPpare"'  admiration.    Elle  eprouva  a cette  rencon  ire  \ 'lelle  une  sensation  incon- 
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nue  d'elle  ei  ses  joues  s'empourprerent.  Vite 
remise  de  cette  alerte,  elle  se  leva  posement, 
le  salua.  Saisissanl  son  eayak,  (Tun  gracieux 
efforl  de  sou  torse  cambre,  de  ses  muscles 

raidis,  elle  I'enleva  et  le  deposa  sur  Felement 
liquide.  Ed  an  instant  ses  jambes  et  une 
partie  de  son  corps  disparaissaient  par  Fou- 
vertnre  circulaire  de  La  fragile  embarcation 

dont  I'equilibre  instable  J'ut  a  peine  rompu. 
De  sea  bras  agiles  maniant  savamment  Favi- 

ron  elle  Faplomba  tout  a  I'ait  en  quittant  le rivage. 
M(  par  une  force  interieure,  Theodore  se 

leva  rapidement  et  saisit  la  proue  de  Fesquif 

aVant  qn'il  no  s?eloignat; 
"Vous  ai-je  offensee  que  vous  me  quittez  si 

hativement"  ? 
"Vous  quitter,  mais  certainement.  Les 

doivent  etre  tres  inquiets.  Peut-etre 
meme  chante-t-on  deja  pour  mon  heureux 
voyage  an  pays  des  esprits,  cette  melopee  fu- 

re,  triste  a  fendre  Fame,  ou  se  melent 
les  lamentations  des  hommes,  les  pleurs  et 
les  cris  percants  des  femmes  (1).  Pourtant 

je  mis  -ion  portante",  ajouta-t-elle,  jetant 
sur  hi  un  regard  surpris  et  amuse. 

••;  ii  instant"  reprit-il,  "ne  pouvant  reali- 
ser  que  dans  un  instant  cette  apparition  qua- 
si  mysterieuse  allait  dirparaitre  a  tout  jamais 

i  ■  un  reve,  comme  uue  emanation  du 
soleil  de  minuit. 

"Je  voux  que  vous  emportiez  de  moi  un 
fragile  et  fugace  comme  notre  ren- 

contre". 
A  quelque  pas  de  la,  dans  une  petite  anse 

abritee  ft  verte  s'etalait  une  minuscule  prai- 
rie  i -ouverte  d'une  multitude  de  plantes  ar- 

s.  Vite  il  y  ceuillit  un  bouquet  de  pa- 
vots  arctiques,  de  potentilles  et  de  bryacees, 
dont  les  trois  couleurs,  jaune,  blanche  et  vio- 

!ormaient  un  ensemble  gai,  delicat.  Pour 
oeux  qui  s'imaginent  que  les  terres  de  Far- 
chipel  Arctique  sont  des  deserts  immenses, 
converts  de  glaces  eternelles,  sans  vegetation 
aucune,  cet  acte  peut  paraitre  ose.  II  est  vrai 

qiFil  n'v  a  ni  arbres,  ni  arbustes  en  aucun 
endroit,  ce  qui  donne  au  pays  cet  aspect  d'u- 
□e  -;  ■:;  "vage  grandeur  que  le  spectateur  le 

(1)  L'auteur  a  entendu  ces  chants  funebres 
si  poignants  dans  leur  primitive  sauvagerie. 

Les  pleurs  et  les  cris  des  femmes  glagant  d'ef- 
froi.  C'est  triste,  c'est  barbare.  Le  chant  gut- 

tural, rythme  par  le  claquement  des  mains  ex- 
prime  la  douleur  a  son  diapason,  sans  respect 

humain,  sans  fausse  honte,  mais  po**r  nos  civi- 
lises d'une  maniere  trop  bruyan'e  et  trop  rea- 

listique. 

croirait  habite  par  un  tout  autre  monde.  La 
flore  arctique  comprend  une  quantite  VTai- 
ment  surprenante  de  fleurs  delicates,  simples, 
inodores  et  aux  couleurs  primitives.  Ces  fleurs 
croissent  souvent  en  telle  abondance,  jus- 
qiFaux  pieds  des  glaciers,  que  Fon  croirait 
marcher  sur  un  tapis.  Le  contraste  aussi  est 
tres  frappant,  lorsque  comme  arriere-plan, 
se  represente  cette  masse  perpendiculaire  et 

cristaline  que  sont  les  glaciers,  s'elevant  a 
des  centaines  de  pieds  au  dessus  de  nos  tetes. 
Ces  effets  sont  surtout  remarquables  sur  la 
cote  du  Greenland  et  sur  File  Bylot,  depot 
calcaire  culbute,  crevasse,  amoncele,  ravine 

et  comme  abandonne  au  "Desordre  geolo- 

gique." 

Quel  beau  sujet  pour  une  fable  de  La  Fon- 
taine et  meme  pour  un  chant  epique,  que 

cette  riviere  de  glace  abritant  ces  frileuses 
fleurs,  leur  fournissant  la  fraicheur  et  Fhu- 
midite  necessaires  a  leur  croissance  pendant 
Fete  plutot  sec  qui  regne  sur  cette  terre. 
Dans  ces  prairies  ainsi  emaillees,  les  cou- 

leurs dominantes  sont  les  jaunes  du  pavot 
Arctique  et  cles  saxifrages,  les  blancs  des 
potentilles,  des  holosties  des  Alpes  et  de  la 
rose  boreale,  la  dryas  integrifolia,  les  violets 
des  bryacees  purpurascens,  et  les  rouges  des 
dryas  arctiques.  (a) 

Chapeau  bas,  serieux  et  respectueux,  Theo- 
dore revient  a  la  rive  et  deposa  sur  la  legere 

barque  ce  muet  temoignage  d'admiration. 
"Excusez  ma  temerite"  commenca-t-il. 

"Ensembles  nous  avons  contemple  les  effets 
sceniques  du  soleil  de  minuit,  nos  ames  ont 
bu  a  la  meme  coupe  de  joies  interieures,  et, 

je  pensais  je  croyais. ..." II  se  sentit  tout  timide,  tout  desempare 
devant  ce  visage  innocent,  ne  soupgonnant  pas 

le  trouble  qui  s'emparait  de  lui.  Lui,  le  cy- 
nique  impassible,  habitue  aux  coquetteries 
mondaines  des  salons  !  Quoi,  cette  petite  sau- 

vagesse  avait-elle  accapare  son  eoeur  qu'il croyait  si  bien  cuirasse  ? 
II  se  raidit,  se  sentant  ridicule,  incapable 

de  completer  sa  phrase- 
Quant  a  Pacca,  Cres  naturelle,  tres  elle- 
—  (a)  Note.'  Pendant  les  ete  de  1910  et 

1911  passes  par  Fauteur  sur  la  terre  de  Baf- 
fin, les  lies  Bylot,  Devon,  Cornwallis,  Ba- 

il nu-st  et  Melville,  outre  ses  releves  topogra- 
phiques  et  hydrographiques,  ses  observations 
meteorologiques,  magnetiques,  etc.  .  .  .  il  fit 
une  collection  de  la  flore  Arctique  la  plus 

complete  qui  ait  ete  faite  jusqu'a  present. 
Cette  collection  classified  et  annotee  par  M. 
le  docteur  Macoum  du  Musee  Victoria,  a 

Ottawa,  s'y  trouve  actuellement. 
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L'ame  de  Scriabine  s'exhalait  en  un  silen- 
ses  longs  cils  baisses  et,  avec  un  soupgon  de 
sourire  lui  dit : 

"Vous  jouirez  encore  de  bien  d'autres 
nuits  boreales  avant  les  froids.  Ces  jouis- 
sances-la,  vous  ne  les  oublierez  jas.  Mon 
pays  est  un  ensorceleur.  I/appel  du  Nord 
est  un  philtre  delicieux  qui  nous  prend  tout 
entier.  Qui  a  bu  a  sa  coupe  ne  peut  oublier 
I/esprit,  ̂ imagination,  les  sens  sont  en- 
voutes.  Le  cas  de  mon  oncle  Paul  et  de  son 

pere  est  une  preuve  de  cette  attraction  ma- 
gnetique.  La  petite  incivilisee  que  vous 
avez  rencontree  sera,  elle,  vite  oubliee.  Je 
ne  suis  pas  de  votre  monde.  Vos  fleurs  se- 
ront  a  peine  fanees  que  mon  souvenir  sera 
efface  de  votre  memoire". 

"Jamais  je  ne  vous  oublierai,  Pacca.  Cette 
rencontre  sera  marquee  d'une  pierre  blan- 

che dans  ma  vie  vagabonded 
Froncant  legerement  les  sourcils,  elle  lui 

dit"  Nous  ne  nous  rencontrerons  probable- 
ment  jamais.  Adieu,  Monsieur !." 

Cfracieuse,  svelte  malgre  Pample  de  son 
si  pittoresque  costume,  tete  nue,  son  capu- 
chon  rabattu  sur  les  epaules,  au  mouvement 
vigoureux  et  cadence  de  son  aviron,  le  frele 

esquif  s'eloigna  du  rivage.  D'un  mouvement 
altera  e,  plus  vif,  plus  nerveux,  il  glissa  rapi- 
dement  sur  les  eaux  du  detroit  ne  laissant 

qu'un  imperceptible  sillage  sur  le  calme  uni 
du  golfe. 

Longtemps  il  la  regarda  s'eloigner.  Lors- 
qu'elle  ne  fut  plus  qu'un  point  noir  a  Fho- 
rizon  il  la  rapprocha  de  lui  avec  sa  jumel- 
le. 

Sa  course  droite  comme  la  fleche  lancee 

de  Tare  se  continuait  la-bas,  au  sud.  Elle 

n'apparut  plus  que  comme  un  point  brillant 
sur  la  surface  glauque  des  mers.  Encore  un 
instant  et  la  lumiere  Tavait  engloutie. 

A  ce  moment,  les  cieux  se  colorerent  d'un 
gris  pole  uniforme,  du  zenith  a  l'horizon. 
Ce  reflei  se  deployait  comme  un  manteau 
royal  enveicsppant  Pastre  du  jour.  "Tiens 
se  dit-il  l"emincnce  grise  du  soleil." 
Ce  changement  atmospherique  apporta 

avec  lui  une  fraichen*  humide  de  rosee, 
semblable  a  celle  que  Pon  ̂ prouve  au  lever 
du  eoleil,  sur  les  rives  de  la  des  Cha- 
leurs.  Tin  frisson  parcourut  son  ep^erme< 

Une  buee  legere  s'eleva  des  eaux  froides  ,r0{_ 
lant  les  lies  voisines  et  les  hautes  montagne^ 
de  la  terre  do  Baffin. 

Le  soleil  de  minuit  ne  brillait  plus  de  sa 
lueur  noctifere.  A  travers  les  legers  brouil- 
lards  du  matin  il  apparaissait  dans  toute  sa 
splendour  nue,   sans  atours,   sans  rayons. 

L'ame  de  Seriabine  s'exhalait  en  un  silen- 
cieux  nocturne,  sur  des  touches  celestes. 

L'eternel  silence,  musique  percue  par  un 
sixieme  sens,  Fenveloppait  a  nouveau. 

Theodore,  consultant  sa  montre,  vit  qu'il etait  deux  heures  et  demie  du  matin.  Vite 

il  regagua  son  premier  point  d'observation 
et,  en  un  tour  de  main  monta  une  petite 
tente  de  soie.  A  son  interieur,  sur  les  cail- 
loux  de  la  greve.  il  etendit  son  edredon. 

Sans  meme  enlever  ses  bottes,  il  s'y  eteudit. 
Que  lui  importait  la  visite  possible  d'un 
ours  polaire  ou  dJun  loup  du  nord? 
Comme  le  sommeil  appesantissait  ses  pau- 

pieres,  il  crut  saisir,  tres  distantes,  tres  fai- 
bles,  les  notes  musicales  qui  Pavaient  ravi 
quelques  heures  plus  tot. 

Paisible  fut  ce  premier  sommeil,  seul  sur 
son  ile.  Agreable  aussi  il  dut  etre,  berce 
de  reves  amoureux,  car  de  fugaces  sourires 
eclairaient  son  male  visage.  Et  longtemps, 
il  fut  au  pays  des  songes.  (b) 

CHAP  IT  BE  III 

VISIONS  RETROSPECTIVES 

La  lumiere,  dorant  ou  dispersant  la  brume, 
Semble  avoir  deux  foyers:  le  soleil,  et  la  mer; 

Tout  brille  dans  l'azur,  tout  chante,  tout  enivre 
Partout  la  volupte  sous  un  ciel  provoquant, 

II  est  doux  d'y  passer,  il  est  plus  doux  d'y  vivre 
Henri  de  Bornier 

Le  lecteur  a  du  se  demander  par  quels 
concours  de  circonstances  en  cette  nuit  de 
juillet  1910,  Tile  de  North  Devon,  voyait 
se  promener  sur  ses  cotes  abruptes  et  es- 
carpees,  ce  solitaire  voyageur.  Qui  etait-il 
d'ou  venait-il  ?  C'est  ce  que  nous  allons  nar- rer  brievement. 

Le  vaste  archipel  Arctique,  comprenant 
toutes  ces  innombrables  iles  s'etendant  de  la 
latitude  65  a  85  degres  nord  et  comprises 
entre  ]es  longitudes  GOo.  a  130o.  ouest  etait 
il  y  a  encore  quelques  annees,  pratiquement 
inconnu  du  public  Canadien,  quoique  no- 

(b)  ■ — -A  propos  de  la  flore  Arctique,  l'au- 
teur  se  rappelle  avec  quelle  joyeuse  surprise 

en  aout  1911  au  fond  d'Oliver  Sound,  il  trouva 
deux  fleurs  de  nos  marguerites  des  champs, 

parfaites  de  formes  mais  n'ayant  que  la  gran- 
1ftur  d'une  piece  de  10  sous.  Les  graines  en 
ava>  <it  piobablement  et§  apport^es  par  des 
oiseaux  njgrateurSj  car  ce  n-est  que  g00  milles 
plus  au  su<^  qu.jj  en  renContre  quelques  autres 
rares  specimen. 
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minalemeni  ees  lierres  appartenaient  au  Ca- 
nada. An  suvlo  dernier,  olios  avaient  ete 

naivourues  eft  relevees  par  de  brave  naviga- 
teure  Anglais.  Sur  bo^tes  ces  terres,  Pex- 
plorat.mr  relive  nombre  (^inscriptions  mor- 
tnaires  de  cos  pionniers  du  Niord,  car  leur 

route  est  jalonm'v  des  touabps  do  leurs  bra- 
ves. Plusieurs  do  lours  expeditions  fmirent 

en  desastre.  La  liu  do  ees  homines  non  ha- 

bitues a  la  rigueur  d'nn  tel  olimat  a  dn  etre 
line  agonie  lente  oi  inoxprimable.  A  enx  et 
a  tons  ees  meconnus  de  la  terre  polaire 

s'adressenl  ees  hollos  strophes  du  poete  Rene 
I  hopku 

"l.cs  Sera  aventuriers,  captifs  de  la  banquise, 
En  leurs  tombeaux  de  glace  &  jamais  exiles, 

Avaient  r§ve  que  leur  gloire  s' immortalise: 
Le  Polo  comme  un  sphinx  demeure  inviole. 

Sur  une  ile  neigeuse  avouant  la  defaite, 

El  1'amertune  au  coeur,  sans  vivres,  sans  espoir 
lis  graverent  leurs  noms,  homicide  conquete, 
Et  tristes,  resignes,  moururent  dans  le  soir. 

Les    voiles   luxueux   d'aurores  magnetiques, 
Deroulant  sur  le  gouffre  immense  du  Chaos, 
Leurs  franges  de  couleurs  aux  eclairs  prisma- 

tiques, 

Ont  enchante  la  fin  tragique  des  Heros. 

Leur  sang  se  coagula,  plus  de  feux  dans  les 
tentes.  . . . 

En  un  songe  livide  ont-ils  revu  la-bas, 
Par  dela  la  mer  sourde  et  les  glaces  flottantes, 
Le  clocher  du  village  ou  Ton  sonne  les  glas? 

De  1884  a  1904  le  gonvernement  canadien 
envoya  plusieurs  expeditions  dans  les  mers 
dn  nord.  mais  aucune  ne  depassa  guere  les 
cotes  sud  de  la  terre  de  Baffin,  au  nord  du 
detroit  d'Hudson.  Dans  Pintervalle  de  nom- 
hroux  baleiniers  Americains  se  rendaient 
dans  les  eaux  du  Nord,  y  detruisaient  la  ba- 
leine,  y  chassaient  et  commereaient  avec  les 
E  quimaux,  ne  reconnaissant  aucune  auto- 

II  fut  meme  rumeur •  qu'ils  projetaient 
la  prise  de  possession  de  ces  terres  en  y  ar- 
borant  la  pavilion  etoile. 

Ces  bruits  parvinrent  aux  oreilles  du  gou- 
vernement  Canadien,  qui  decida  Penvoi  d'un 
bateaii-patronillenr  pour  emettre  des  licen- 

ces de  peche  et  faire  la  perception  douanie- 
re  sur  tous  les  bateaux  etrangers  faisant  U 
commerce  de  fourrures.  Sur  le  batea"  Ca- 

nadien Pon  envoy  ait  aussi  un  officii  scien- 

tifique  plus  specialement  charg^  d 'explora- 
tions techniques,  de  recherche  et  d'observa- 

tionis  meteorologiques,  geologiques  et  magne- 
tiques, etc .  .  .  etc.  .  . 

Deux  expeditions  de  ce  genre  avaient  deja 
eu  lion.  Theodore  Maltais  les  avait  sui- 

vies  de  pres.  En  imagination  il  avait  ex- 
plore tout  ce  monde.  Son  esprit  vagabond 

ne  tenait  pas.  II  lui  fallait  du  mouvement, 
dn  changement.  Ayant  termine  son  cours 

classique  et  n'ayant  par  les  moyens  de  pas- 
ser  par  PUniversite  pour  y  decrocher  un 

doctorat,  il  s'etait  mis  en  apprentissage  dans 
la  maison  d'un  negociant  exportateur.  Cet- 
te  vie  sedentaire  ne  lui  allait  guere.  Le  ha- 
sard  voulut  qu'il  rencontrat  alors  un  inge- 
nieur-civil  Anglais,  gradue  ePOxforcl,  qui 
avait  besoin  d'un  clerc. 

Apres  deux  entrevues  avec  M.  Pierce,  il 
entrait  en  clericature.  En  deux  ans  ayant 

maitrise  la  parti e  theorique  de  certaines  spe- 
ed alites  du  genie,  il  fut  envoye  au  Chemin 

de  fer  Transcontinental  pour  y  acquerir  la 
pratique.  Commencant  par  etre  jalonneur 
il  fut  vite  promu  a  la  position  de  porte-mire 
et  de  niveleur.  Deux  ans  de  cette  vie  ardue 
en  plein  air  lui  avaient  ete  un  stimulant 
Leve  avant  le  jour,  ete  comme  hiver,  tou- 
jours  a  la  tache,  pluie,  neige  ou  beau  temps, 
dormant  sous  la  tente  et  quelquefois  a  la 
belle  etoile,  malgre  ce  travail  de  forcat, 
quelle  belle  vie  libre.  II  avait  parcouru  les 
forets  du  sud  du  Quebec  depuis  la  frontiere 

du  Nouveau-Brunswiek  jusqu'a  la  Beauce. 
Dans  Pintervalle,  il  etait  passe  a  la  position 
ePassistant  chef  ePequipe.  La  construction 
du  Chemin  de  fer  dans  Test  commencait. 

On  lui  offrit  la  charge  d'un  parti  pour  la 
localisation  finale  du  trace  dans  FAbitibi, 

dont  les  traces  preliminaires  venaient  d'etre 
completes.  Apres  une  visite  hative  aux 
siens,  des  le  mois  de  juin,  1908  il  etait  a 
Ottawa,  organisant  son  parti.  II  gagna  ]e 
nord  par  le  T.  N.  0.  Cette  voie  ferree  no  se 

rendait  alors  qu'a  Matheson.  De  ̂   Pon 
s'embarqnait  sur  des  canots  descendant  la 
riviere  Black,  remontant  FAbifcroi,  traver- 
sant  le  lac  du  meme  nom  ponr,  de  la,  so  ren- 
dre  a  son  poste.  Ce  fu+  am  si  qu'il  se  rendit 
a  Macamik  et  a  la  riviere  Harricana,  cano- 

tant,  portageant,  et  faisant  les  releves  com- 
plementairos  et  finaux.  A  travers  les  mas- 
kegs,  d»l,s  les  bois,  sur  les  rivieres,  toujours 
Pop  pouvait  le  voir,  le  premier  d'entre  ses 
hommes.  En  ete,  devore  par  des  millions 
de  moustiques,  Phiver  bataillant  oontre  les 
neiges  et  les  froids  Sans  peur,  hardi,  dans 
toute  la  force  de  son  age  et  de  son  inexpe- 

rience, il  sautait  en  canot  rapides  et  casca- 
des que  ses  guides  Cris,  eux-memes,  crai- 
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gnaient.  Que  de  fois  aussi  son  embarcation 
ne  s'eventra-t-elle  pas  sur  les  recifs  des  re~ 
mous,  d'ou  il  se  retirait  moulu,  trempe,  de- 
yant  faire  alors  avec  son  compagnon  de  rou- 

te une  marche  forcee  d'un  ou  deux  jours, 
sans  feu,  sans  vivres  a  travers  les  forets 

epaisses  d'epinettes  noires  et  de  broussailles 
entremelees,  s'enlisant  dans  les  traitres  mas- 
kegs  flottants,  pour  revenir  a  son  campe- 
ment. 

Cette  vie  pourtant  assez  mouvementee  ne 

satifaisait  pas  encore  son  gout  d'aventures. 
II  revait  de  pays  inconnus,  lointains,  peu 
explores.  Le  hasard  le  servit  a  souhait. 
Vers  la  fin  de  decembre  1909,  il  recevait 

d'un  ami  de  Quebec  un  paquet  de  journaux, 
dans  Fun  desquels  Ton  parlait  d'une  pro- 
chaine  expedition  polaire.  Voila  ma  chance 
se  dit-il.  Quelques  jours  auparavant,  il  lui 
avait  ete  offert  une  position  d'ingenieur  dans 
FAmerique  du  Sud.  11  hesita  un  instant 

"L'Amerique  du  Sud"  se. dit-il  "II  me  sera 
toujours  facile  d?y  aller,  car  les  voies  de 
communications  ne  manquent  pas.  Une  ex- 

pedition Arctique,  il  faut  une  chance  ex- 
ceptionnelle  pour  y  prendre  part."' 

Sa  decision  fut  vite  prise  "J'opte  pour 
cette  derniere"  murmura-t-il. 

Tin  mois  plus  tard,  il  etait  notifie  par  le 
ministere  de  la  Marine  que  son  off  re  de 
services  etait  aceepte.  Ses  preparatifs  fu- 
rent  vite  faits.  Muni  de  son  havre-sac,  ra- 
quettes  aux  pieds,  en  trois  jours,  il  franchit 
a  pied  la  distance  de  80  milles  le  separant 
de  Cochrane,  De  la  il  se  rendit  a  Toronto 

pour  y  suivre  un  cours  special  de  Magnetis- 
me  terrestre. 

En  juin  1910,  il  s'embarquait  sur  le  Nep- 
tune, a  Quebec  pour  cette  terre  promise.  II 

etait  dans  la  joie.  Peu  s?imaginait-il  ce 
que  lui  reservait  Pavenir,  les  joies  et  les 
epreuves  qui  seraient  son  partage. 

Void  maintenant  quelques  extraits  du 
journal  de  notre  heros,  cle]>u is  son  depart  de 

Quebec  jusqu'a  son  arrivee  a  File  Devon  : 
le  12  juin  1910.  A  deux  heures  et  demie, 
cet  apres-midi,  les  preparatifs  du  depart 
sont  termines.  La  foule  s'est  rassemblee 
sur  les  quais  pour  sou  baiter  un  heureux 
voyage  aux  membres  de  Fexpedition.  Outre 
les  parents  et  amis  de  Fequipage,  se  trou- 
vent  aussi  plusieurs  Messieurs  des  gouver- 
nements  provincial  de  Quebec,  et  federal 
d'Ottawa.  Nos  hommes  sont  masses  a  Fa- 
vant  du  navire.  Les  amarres  sont  larguees, 
la  machine  fait  entendre  ses  trepidations. 
Quelques  commandements  brefs  sont  don- 

nes.     Lentement  le  Neptune  s'eloigne  du 

quai,  et,  alors,  des  poitrines  de  ces  exiles 
volontaires  s'elevent  le  chant  sublime  de  no- 

tre hymne  national :  "0  Canada !  terre  de 
nos  aieux.  ...  13  juin  1910. 

Le  bateau  charge  au-dessus  de  sa  ligne 
d'eau  reglementaire,  descend  tranquillement 
le  fleuve  en  suivant  les  sinuosites  du  che- 

nal.  J'arpente  le  pont,  suivi  de  mon  inse- 
parable compagnon,  Pyre  un  magnifique 

chien  berger  des  Pyrenees,  au  long  poil 
soyeux  et  ondule,  blanc  comme  neige,  a  la 
face  intelligente,  tres  alerte  malgre  son 
poids  de  150  livres.  Amene  dans  la  foret 

a  Fage  d'un  mois,  il  y  a  trois  ans,  il  avait 
ete  eleve  en  vrai  sauvage.  Son  premier  con- 

tact avec  la  civilisation  Fa  emerveille.  Main- 
tenant,  au  milieu  du  fleuve,  sur  une  maison 
flottante,  il  est  tout  desempare.  Ses  yeux 

intelligents  questionnent  avidement.  Heureu- 
sement  son  instinct  de  chasseur  lui  est  reve- 

nu  depuis  qu'il  a  apergu  le  chat  du  bord. 
Pour  lui,  5a  doit  etre  un  lievre  a  longue 

queue. 14  juin  1910.  Notre  contact  avec  le  mon- 
de  est  fini,  cFici  deux  ans.  Le  pilote  a  ete 

debarque  a  Pointe-au-Pere  ce  matin.  Les 
dernieres  lettres  regues  nous  ont  ete  remises, 
et  les  dernieres  ecrites  expedites.  Hier  soir, 
sur  Fimmensite  du  fleuve,  sous  un  ciel  lim- 

pide  et  eclaire  d'innombrables  etoiles,  les 
voiles  du  bateau  paresseusement  secouees  par 

un  veritable  zephir,  appuye  sur  le  bastingua- 
ge,  je  me  suis  cru  transporte  dans  un  autre 
monde.  Pyre,  ce  mimique,  essayait  de  copier 
ma  pose.  II  humait  cette  senteur  marine  si 
vivifiante  et  si  agreable,  avec  des  airs  de  con- 
naisseurs.  Lui  revenait-il  a  la  memoire  que 
c'etait  la  chose  deja  sentie,  car  il  avait  vu  le 
jour  a  Paspebiac,  sur  une  haute  falaise  do- 

minant la  Baie  des  Chaleurs.  II  pretait  une 
oreille  attentive  au  clapotement  de  la  vague 
sur  la  coque  de  notre  bateau,  le  bruit  rythme 

de  la  machine  ne  F'interessant  plus.  De  temps 
en  temps,  le  son  d'une  cloche,  tintee  par  Le 
balancement  des  bouees,  arrivait  A  nos  oreil- 
Les.  Quel  hurlement  sinistre  faisail  alors  en- 

tendre la  pauvre  bete.  II  les  avait  prises  en 
aversion,  ces  cloches  lors  de  son  passage  a 

Quebec ;  pourtant  c'etait  les  cloches  des  egli- 
ses  qui  carillonnaient  joyeusement.  d'ai  du 
donner  une  veritable  formation  pa'ienne  k  ce fidele  compagnon. 

17  juin  1910.  Ce  matin  nous  avons  de~ 
passe  Pextremite  est  de  File  Antiscosti.  Une 
forte  brise  de  Fouesl  nous  accoiiapagne.  He 

tous  cotes  Foeil  ne  voit  qu'un  horizon  liquide 
Le  mer  en  furie  s'eleve  et  s'abaisse  avec  des 
haletements  de  Titan.     Le  Neptune  danse 
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sur  la  crete  dei'erlanto  des  houles,  disparais- Ban1  ensuite  an  fond  des  ravins  homides 

qu'eile  creuse  a  sa  prone.  Toutes  voiles  de- 
hors il  court  sous  le  vent  qui  rugit,  penche 

a  babord  taut  et  si  him  qu'a  la  moindre  se- 
cousse  les  vergues  trempent  dans  l'onde.  Plu- 
sieurs  membres  do  ['equipage  paient  tribut 
a  Neptune,  tribut  qui,  inutile  de  le  dire, 

route  des  efforts.  Dominant  la  brise,  s'elcve 
la  voix  acre  du  matelot,  chantant  a  tue-tete 
"0  Mane,  Etoile  de  la  Mer,  sois  nous  pro- 

pice  99 
IS  jui ii.  Le  vent  continue.  Au  tanguage 

s'ajoute  le  roulis.  C'est  tout  un  probleme 
que  de  manger.  Un  brancard  cloisonne  est 
place  sur  la  table  pour  y  retenir  assiettes  et 
plat-.  Nous  entrons  dans  le  detroit  de  Bel- 

le-Isle, enserre  entre  les  cotes  escarpees  de 
Terre-Neuve  au  sud  et  celles  du  Labrador  au 
nor, I.  Quel  tohu-bohu  formidable  a  du  se- 
couer  ces  terres  fantastiques. 

19  jui  n  1910.  Le  bateau  s'est  arrete  une 
demi-heure  en  face  de  Chateau-Baie.  Les  fo~ 
rets  rabougries  couvrant  les  pentes  inferieu- 
res  des  montagnes  sont  apoealyptiques,  les  ar- 
bres  n'ayant  que  de  cinq  a  sept  pieds  de  hau- 

teur. L'homme  qni  les  traverse  se  detache  au- 
ssus  des  arbres.  Cela  produit  une  sensation 

curiense  el  anormale.  Pyre,  revoyant  la  terre, 

voulait  a  tout  prix  se  jeter  a  l'eau  et  s"y  ren- 
dre.  J'ai  du  l'enchainer.  Pourtant  il  a  le 
pied  marin.  Nous  avons  depasse  Battle-Har- 

bour ce  midi,  ou  nous  apercevions  les  anten- 
aes  du  Marconi  et  un  joli  village  de  pecheurs 

a  l'eglise  et  aux  maisonnettes  blanches  se detachant  du  fond  sombre  des  monts  et  des 

ravins,  sur  lesquels  s'estompaient  ces  petites 
forets  pour  rire.  Rencontre  aujourd'hui  les 
premiers  ice-bergs.  Le  vent  tourne  au  nord- 
est,  une  brume  epaisse  nous  enveloppe  au 
moment  meme  ou  nous  entrons  dans  l'Atlan- 
tique. 

20-21  22  23  juin  1910.  Notre  bateau  a 
ete  ballotte  comme  nne  coquille  de  noix,  tous 
ces  jours.  Vents,  brumes  et  pluies  continuels. 
Le  thermometre  est  tombe  a  38  degres  Fah- 

renheit. Les  matelots,  sous  ces  averses  re- 
petees  sont  grognards,  impatients.  Pyre  sem- 
ble  sympathiser  avec  eux.  Nous  cinglons 
droit  vers  le  sud  du  Groenland. 

24-25  iuin  1910.  Le  vent  s'est  mis  a  souf- 
fler  du  nord.  Le  soleil  brille  au  sein  d'un 
ciel  opalin.  La  grande  salee  scintille  sous  la 
lumiere.  La  joie  est  revenue.  Matelots  et 
sous-officiers  detendent  leurs  membres  au 
contact  des  rayons  solaires,  chantent  des  re- 

frains de  chansons  gaillardes,  se  lancent  for- 
ce quolibets.  Ni  friandises  ni  caresses  n'ont 

pu  decide  Pyre  a  quitter  le  pied  du  mat  de 
misaine.  Minou  etait  a  une  trentaine  de  pieds 

plus  haut,  sur  la  premiere  vergue  oil  il  s'etait 
refugie  apres  une  course  echevelee  sur  le 

pont. 
Curieux  tout  de  meme,  comme  il  faut  peu 

pour  amuser  l'homme  en  pleine  mer.  A  huit 
heures  et  demie,  ce  soir,  le  soleil  n'etait  pas 
encore  couche.   II  ne  fait  presque  plus  nuit. 

26  juin  1910.  Au  loin  nous  apercevons  les 
cotes  du  Groenland.  Quel  cataclysme  epou- 
vantable  "les  a  bouleversees.  Elles  sont  gran- 
dioses.  Baignant  leurs  pieds  dans  PAtlanti- 
que,  leurs  cretes  s'elevent  au-dessus  des  nua- 
ges.  Leurs  sommets  sont  encore  reconverts 
de  neige  et  de  glaces,  scintillant  au  soleil.  A 
9  heures,  coucher  du  soleil.  Quel  spectacle  ! 
Les  couleurs  les  plus  chatoyantes  se  f  ondaient 
dans  ̂ element  liquide,  la-bas,  a  Fhorizon. 
Les  nuages  diaphanes  couronnaient  les  tetes 
des  pics.  Quel  peintre  saurait  rendre  les  tons 
et  les  effets  de  lumiere  dont  le  firmament  se 
pare  et  irise  les  montagnes  et  les  glaciers.  Sur 
les  eaux  calmes  et  profondes,  des  baleines  en 
tres  grand  nombre,  prenaient  leurs  ebats.  Ce 
soir,  nous  passons  au  nord  du  Cercle  Arcti- 

que. 

27-28-29-30  juin  1910.  Nous  avancons 
lentement  vers  le  nord  en  longeant  la  cote 
ouest  du  Groenland.  Le  28  nous  passions 
Godhaven  et  le  29  nous  etions  vis-a-vis  Up- 
pernavik.  La  temperature  a  ete  tres  variable 
et  notre  marche  souventes  fois  retardee  par 

les  brouillards  et  d'immenses  champs  de  gla- 
ces a  travers  lesquels  le  bateau  devait  se  fray- 

er  un  passage.  Le  thermometre  est  meme 
descendu  a  29  degres.  Mats,  vergues,  hau- 
bans  et  cordages  se  couvrirent  d'une  mince 
couche  de  glace,  scintillant  des  couleurs  du 
prisme  sous  les  rayons  solaires.  Nous  ren- 
controns  aussi  d'immenses  icebergs  aux  for- 

mes les  plus  variees  et  les  plus  pittoresques. 
A  un  mille  de  nous,  cet  apres-midi,  flottaient 
majestueusement,  les  ruines  du  Colisee  dont 

l'amphitheatre  etait  habite  par  cinq  magni- 
fiques  ours  blancs.  Sur  d'autres  glaces  plus 
petites  nous  avons  vu  quantite  de  phoques 
dormant  au  soleil  et  quelques  morses. 

3  juillet  1910.  Nous  sommes  arrives  au- 
jourd'hui  vis-a-vis  le  cap  York  par  le  78ieme 
degre  de  latitude  Nord,  sur  la  cote  ouest  du 

Groenland,  d3ou  le  bateau  changea  sa  course 
a  Ouest  par  Sud.  La  raison  de  ce  long  detour 

fut  cl'eviter  les  immenses  banquises  qui  rem- 
plissent  le  detroit  de  Davis  a  cette  epoque  de 
l'annee,  et  s'accumulent  surtout  sur  ses  rives 
occidentales.  Ainsi,  tandis  que  les  cotes  du 
Groenland  sont  navigables  des  le  commence- 
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ment  de  Fete,  celles  de  Tile  Baffin  souffrent 
habituellement  d'un  blocus.  Pour  se  rendre 
a  Fentree  de  Ponds  Island,  le  Neptune  dut 

se  frayer  continuellement  un  chemin  a  tra- 
vers  les  immenses  champs  de  glace  s'etendant 

r  a  perte  de  vue.  Tous  de  meme  il  ne  fut 

guere  retarde,  ayant  pour  lui  les  courants  po- 
laires.  Le  5  juillet  il  etait  a  Ponds  Inlet  et 
jetait  Fancre  en  face  du  village  Esquimau 

de  Tunoungmiut  dont  les  toupics  s'alignaient 
pittoresquement  au  pied  d'un  magnifique  pro- montoire. 

Ayant  passe  quelques  jours  au  havre  Al- 
bert, le  trajet  vers  Fouest  fut  repris.  Les  re- 

servoirs furent  remplis  d'eau  douce,  les  sou- 
tes  a  charbon  furent  re-amenagees,  et  une 
certaine  quantite  de  provisions  debarquees  et 
entreposees. 

Le  bateau  sous  vapeur  quitte  son  mouillage 
temporaire  et  gagne  Fentree  de  Navy  Board 
Inlet,  debouchant  dans  le  detroit  de  Lancas- 

ter. Le  paysage  est  de  plus  en  plus  admira- 
ble. L'lle  Bylot  avec  ses  hauts  pics,  ses 

profondes  vallees,  ou  des  glaciers  nourris  par 
la  calotte  de  glace  recouvrant  les  hautes  ter- 
res  cotieres,  dechargent  des  icebergs,  fut  tres 
admiree.  Ses  promontoires  denteles  dechi- 
rent  Fazur. 

A  Fentree  du  Lancaster  les  baleines,  les 
morses,  les  phoques,  les  narvals  pullulent. 
Ces  enormes  cetaces  sont  comme  des  ecoliers 
en  vacances.  Quant  aux  baies  qui  echancrent 
profonclement  tout  le  littoral,  elles  fourmil- 
lent  d'oiseaux  aquatiques.  Les  pluviers  a 
ventre  noir  y  sont  legion.  Le  huard,  le  mer- 
gule  nain,  le  skua,  la  mouette  blanche,  le  goe- 
land  argente,  le  sterne  arctique,  le  canard, 

Feider,  la  bernache,  le  cygne  d'Amerique, 
Fallouette  pipi,  tous  y  vivent  dans  un  com- 
munisme  tout  a  fait  sovietique,  car,  excepte 
le  faucon  pelerin  nichant  a  des  milliers  de 
pieds  de  hauteur  dans  les  anfractuosites  des 

rochers,  ils  n'ont  guere  d'ennemis  et  ils  ni- 
chent  a  la  bonne  franquette  sur  les  rives  des 
lacs  interieures. 

L'approche  de  File  Devon,  sortant  du  sein 
des  eaux,  avait  magnetise  notre  explorateur. 
Formee  de  precipices  et  de  rivages  perpendi- 
cul aires,  de  sommets  plats,  de  pentes  rudes 
et  de  superbes  rochers  creneles  ayant  Fappa- 
rence  de  chateaux  avec  tourelles,  fenetres  et 
bastions,  elle  lui  apparut  comme  un  gigantes- 
que  fort  du  moyen-age.  S'elevant  de  2000 
a  4000  pieds  d'altitude  au-dessus  de  la  mer, 
sos  murs  accores  presentent  un  aspect  tout  a 
fait  remarquable.  Yus  de  loin  ils  semblent 
perces  de  longues  rangees  de  fenetres  placees 
parallelement  les  unes  au-dessus  des  autres. 

Cet  effet  est  produit  par  des  strates  d'hvdro- 
xide  noir  et  ferrugineux,  traversant  les  cou- 

ches de  calcaire.  II  se  continuerait  uniforme- 

ment  si  le  temps  n'eut  creuse  le  roc  de  nia- 
niere  a  en  rompre  la  continuite,  les  appuis 
se  suivant  en  ordre  regulier  le  long  de  ce 
mur  de  pierre. 

"Mon  reve  materialise"  dit  a  mi-voix  Fin- 

genieur.  Retraite  digne  d'un  dieu !  Quel 
spectacle ! 

Immensite!  1'esprit  frissonne.  Quel  Vitruve 
A  bati  ce  vertige  et  creuse  cette  cuve  ? 
Quel  Scopas,  quel  Sostrate  ou  quel  Antinopus 
A  construit  cette  attique  avec  des  monts 

rompus  ? 
Quel  Phidias  du  ciel  a  fait  a  sa  stature 
L'apre  serenite  de  cette  architecutre  ? 
Qui  forgea  les  crampons?  qui  broya  les  ciments? 
De  haut  de  quel  zenith  tomba  le  frl  a  plomb? 
Qui  mesura,  toisa,  r6gla,  tailla?  le  long 

De  quel  mur  ideal  a-t-on  trace  l'epure? 
De  quelle  region  de  la  vision  pure 

Eist  sorti  le  reveur  de  ce  rev6  inoui'  ? 
Quel  cyclope  savant  de  l'age  evanoui, 
Quel  etre  monstrueux,  plus  grand  que  les  id£es, 
A  pris  un  compas  haut  de  cent  mille  coudees, 

Et  le  tournant  d'un  doigt  prodigieux  et  sur, 
A  trac6  ce  grand  cercle  au  niveau  de  l'azur? 

HUGO. 

Eecitant  mentalement  ce  cri  du  poete  de- 
sempare,  battu  du  doute  lancinant,  Theodore 

s'en  fut  frapper  a  la  porte  de  la  cabine  du 

capitaine. ' "Entrez !  repondit  la  voix  male  du  vieux 
loup  de  mer  de  qui  dependait  la  vie  du  bati- 
ment,  et  de  ses  quarante  hommes  d'equipage. 

Poussant  la  porte,  il  s'avanga  vers  le  com- mandant et  le  salua. 

Le  capitaine  etait  penche  sur  ses  cartes 

marines.  Au  moyen  cFun  compas  et  d'une 
echelle,  il  reperait  la  position  du  Neptune. 

C'etait  un  homme  gros  et  trapu.  Les  mous- 
taches grises  se  herissaient.  L/empreinte 

d'une  volonte  fortement  trempee  dessinait  ses 
traits.  Gestes  et  paroles  brefs,  on  le  disait 
tres  dur.  Mais,  dans  ce  visage  un  peu  froid, 
luisaient  des  yeux  intelligents  et  aux  reflets 

les  plus  doux,  nuances  d'aJfection  mater- nelle.  Un  estime  et  une  affection  reciproques 

s'etaient  etablis  entre  ces  deux  etres  pourtant 

si  oppos('<. 
Le  capitaine  etait  causeur.  Tl  aimait  vi  re 

consulte  en  tout  et  partout.  II  n'admettail 
pas  de  discussions.  Sa  parole  etait  loi.  D'un 
autre  cote  il  etait  tres  sensible  aux  louanges, 

meme  par  trop  apparentes.  Sous  des  apparen- 
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ces  rebarbatives  ee  cachait  un  coeur  d'or  et 
one  sensibility  feminine.  Qu'un  nienibre  de 
Fequipage  fcombal  malade,  malgre  son  travail 

et  sa  re*  ponsabilite,  il  s'improvisait  garde- 
malade.  Sa  sensibility  se  t'aisait  jour  alors,  et 
sen  magnet i sine  personnel  t'aisait  plus  pour 
calmer  fievres  et  douleurs  que  les  potions 
dii  medecin: 

L'officier  technicien  etait  plutot  taciturne. 
S  erveau  etail  sans  cesse  en  ebullition.  Per- 
sonne  ne  savail  a  quoi  il  pensait.  II  pouvait 
trotlVer  la  solitude  meme  an  milieu  de  la 

foule.  II  parlail  pen,  lisait  continuellement. 
Pen  susceptible,  mais  excessivement  sensi- 

ble. Ton  nu rs  pret  a  rendre  service,  il  s'etait 
a!  tire  Pestime  et  Faffection  de  tous  ceux  avec 

lesquels  il  etait  venu  en  contact.  Le  capi- 
taine  lui  temoignait  une  affection  quasi-pa- 
ternelle. 

Voyanl  qui  etait  son  interrupteur,  il  lui 

dit:  
' "Qu'y  a-t-il  a  votre  service  mon  fiston' ?' 

Theodore  arrivait  a  point.  Le  capitaine 
etail  de  bonne  humeur. 

"Je  voudrais  mon  capitaine,  une  faveur". 
QiFest-ce  ? 
"Me  faire  debarquer  ce  soir  dans  une  des bales  de  File  Devon. 
Seul? 

Mais,  si.  N'ai-je  pas  un  compagnon  qui  me 
tiendra  compagnie?  Mes  instruments  pour 
oeeuper  mes  loisirs?  La  nature  a  contempler, 

ear.  vous  aussi,  mon  capitaine,  vous  l'aimez, 
ce  pays.  Je  Fai  moins  connu  que  vous,  mais 
sous  ce  rapport,  nos  coeurs  battent  a  Funis- 
son.  Je  connais  et  apprecie  votre  longue  ex- 

perience et  je  serai  guide  par  vos  conseils. 
Ce  petit  trait  fit  plus  que  toute  discussion 

pour  obtenir  le  consentement  desire. 
Tiens,  assayez-vous.  Nous  allons  tirer  nos 

plans.  La  chose  peut  se  faire  je  crois,  mais  il 
vous  faudra  etre  prudent.  Quelle  idee  vous 
avez  tout  de  meme.  Si  Fon  pouvait  savoir  le 
fond  de  votre  pensee. 

Mais,  mon  capitaine,  je  n'ai  rien  a  cacher. 
Vous-meme  etes  tres  entliousiaste  des  travaux 
scientifiques  concernant  Je  Nord.  Te  veux 
tout  bonnement  les  augmenter. 

Vous  serez  seul,  car  toute  File  est  inhabi- 
tee.  Je  serais  moins  inquiet  de  vous  y  dtbar- 

quer,  s'il  y  avait  des  Esquimaux.  Votre  ex- 
perience de  Ponds  Inlet  s'y  repeterait,  ou 

toutes  les  belles  du  village  vous  entouraient 
quoique  vous  hssiez  semblant  de  ne  pas  les 
voir,  ajouta-t-il  en  clignant  de  Foeil,  la  fi- 

gure toute  rejouie.  Ce  n'est  pas  moi,  vieille 
barbe  grise,  a  qui  il  arrive  pareille  aubaine, 

Capitaine,  avouez  que  votre  position  de 

commandant  y  est  pour  beaucoup,  au  physi- 
que je  ne  puis  entrer  en  lice  avec  vous.  Dans 

un  concours,  le  choix  feminin  ne  serait  pas 
en  ma  faveur. 

Fort  rejoui  de  ce  compliment,  apres  tout 
merite,  il  reprit  : 

Je  n^ai  pas  d^objeetions  serieuses  a  ce  que 
vous  me  demandez  la.  Vous  lFignorez  pas  que 
je  dois  essayer  le  fameux  passage  du  Nord- 
Ouest.  Je  vais  d'abord  continuer  ma  route 
par  le  detroit  de  Barrow  et  me  rendre  a  Fen- 
tree  de  celui  de  McLure,  pour  y  constater 

Fetat  des  glaces.  Que  le  passage  soit  naviga- 
ble ou  non,  je  dois  revenir  dans  ces  parages 

pour  y  recevoir  les  droits  de  peche  de  deux 
baleiniers  Ecossais  qui  ne  sont  pas  encore 
arrives.  Mais,  au  fond,  quel  est  votre  idee 
en  vous  faisant  debarquer  sur  cette  lie  ou 
vous  serez  absolument  seul  de  trois  a  quatre 

jours  ? Ne  voulant  pas  avouer  qu'au  fond  de  sa 
pensee,  Fidee  d'etre  un  nouveau  Crusoe  dans 
son  ile  abanclonnee,  afin  de  s'y  livrer  a  ses 
meditations  et  a  ses  considerations  metaphy- 
siques,  il  repondit : 

aVous  n'ignorez  pas  que  depuis  notre  de- 
part de  Quebec  je  n'ai  encore  pu  m'occuper 

que  de  mes  observations  meteorologiques  et 
recueillir  quelques  donnees  sur  >les  mouve- 
ments  des  glaces.  En  debarquant  sur  File 
Devon  je  pourrais  installer  mon  magnetome- 
tre  et  prendre  une  serie  d'observations  ayant 
surtout  trait  aux  oscillations,  aux  inclinai- 
sons  et  aux  deviations  magnetiques. 

Indiquant  le  compas  marin  sur  la  table  du 

capitaine :  "Voyez,  dit-il,  Faiguille  aimantee 
indique  une  deviation  de  83  degres  ouest. 
Depuis  une  semaine  cette  variation  oscille 

entre  60  et  90  degres.  Vous  comprenez  n'est  • 
ce  pas,  Fimportance  de  ces  observations  com- 
me  aide  aux  navigateurs  dans  ces  regions  ? 

Le  capitaine  connaissait  bien  les  dangers 
cle  la  navigation  dans  les  regions  polaires, 
ou  Fobservation  continue,  Feffort  de  Fesprit 

tendu,  le  sang-froid  et  Fexperience  valent 
mieux  que  la  science.  II  ne  dedaignait  point 
cette  derniere,  vu  Faide  qiFelle  peut  donner. 
Sans  plus  de  discussion  il  consentit  done  a 
laisser  son  jeune  ami  sur  File. 

"Soit"  clit-il.  Faites  vos  preparatifs.  Dans 
une  heure  je  vous  debarquerai  dans  la  petite 
anse  a.  Fouest  de  la  baie  Crocker.  Je  vais 
faire  avertir  le  steward  de  vous  preparer  la 
nourriture  requise  pour  une  semaine.  Si, 

dans  sept  jours,  je  ne  suis  pas  de  retour,  pre- 
nez  votre  canot  et  filez  a  Ponds  Inlet". 
A  six  heures  ce  meme  soir,  une  em- 

barcation  quittait  les  flancs  du  Neptune. 
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Conduite  par  un  rameur  solitaire,  elle  se  di- 
rigeait  vers  la  terre  ferme,  a  un  mille  de  dis- 

tance. Outre  son  unique  nageur,  elle  conte- 
nait  un  fusil,  des  provisions,  differentes  cais- 
ses.  Sur  la  poupe,  la  tente  et  la  literie  re- 
quises,  sur  lesquelles  Pyre  tronait. 

Quelle  escapade  medite  encore  mon  maitre, 
devait-il  dire? 

Toil  a  comment  il  se  fit  qu'en  cette  nuit  du 
12  juillet  1910,  Vile  Devon,  outre  ses  habi- 

tants reguliers,  tel  que  loups,  renards,  rennes 
ours  et  autres,  voyait  sur  sa  greve  cet  animal 
nouveau  venu,  genre  homo. 

OEAPITRE  IV 

SURPRISE,  TRAVAIL,  SOLITUDE. 

I  head  not  custom,  creed  nor  law; 
I  care  for  nothing  that  ever  I  sav, 
I  terribly  laugh  with  an  oath  and  sneer, 
When  I  think  that  the  hour  of  Death  draws 

near! 
W.  Winter. 

Le  soleil  continuait  sa  course  au-dessus  de 

['horizon,  s'elevant  degres  par  degres  jus- 
qu'a  ce  que  son  point  culminant  fut  atteint 
a  midi.  La  lumiere  feerique  de  la  nuit  avait 
ete  eclipsee  par  la  lumiere  plus  naturelle  de 
celle  du  vrai  jour. 

Jusqu'a  quelle  heure  se  fut  prolonge  le 
sommeil  du  voyageur  apres  les  emotions  de  la 
veille,  est  assez  difficile  a  conjecturer.  Son 
chronometre,  pose  sur  le  sol  a  portee  de  sa 
main,  indiquait  huit  heures  et  quarante. 
Depuis  deux  ou  trois  minutes,  son  chien  fai- 
sait  un  manege  inusite.  Entrant  sous  tente, 
il  regardait  son  maitre  une  ou  deux  secondes 

puis,  s'elangant  au  dehors,  il  courait  a  la  gre- 
ve. La,  les  yeux  fixes  sur  un  point  blanc  s'a- 

vacancant,  il  aboyait.  Rebroussant  chemin, 
il  retournait  au  triple  galop  au  gite  de  son 

maitre  et  s'y  engouftrait.  Pour  attirer  son 
attention  il  aboyait  legerement  et  lui  lechait 
la  figure  et  les  mains.  Reveille  en  sursaut, 

ce  dernier  s'assit,  se  frotta  les  yeux  d'une 
main  tandis  que  de  l'autre  il  repoussait  le 
gros  animal  clout  les  caresses  etaient  plus 

demonstratives  que  d'habitude. 
"Quelle  mouche  t'a  pique,  vieux  fou  ?  lui 

dit-il  ?  Es-tu  fatigue  de  ta  longue  veille  ? 
Est-ce  ton  pern  mi  can  que  tu  es  apres  ?" 

Pyre  ne  s'etait  pas  attarde  a  une  futile  dis- 
cussion. Bondissant,  il  retourna  a  la  greve. 

Une  succession  de  jappements  furieux  et  sac- 
cades  sortaient  cle  sa  gorge.  A  cet  appel 
Theodore  sortit  de  sa  tente.  Regardant  dans 

la  direction  de  son  chien,  il  vit  ce  qu'il  l'agi- 
tait  et  l'exasperait.  Un  superbe  ours  polaire 
nageait  vers  terre  et  n'en  etait  plus  qu'a  une 
eentaine  cle  pieds.  Ni  les  aboiements  du  chien, 
ni  la  vue  de  Phomme  ne  1'arreterent.  Celui- 
ci  se  rappela  alors,  que  la  veille  il  avait  laisse 

quelque  part  sa  carabine,  dont  il  ne  s'etait plus  soucie.  Son  regard  anxieux  regarda  de 
cote  et  d'autre.  Heureusement,  il  la  vit  a 
quelques  trente  pieds  de  lui,  reposant  sur  un 
gros  cailloux.  Completement  eveille  mainte- 
nant,  les  muscles  tendus,  en  deux  bonds  et 
trois  sauts  il  s'en  etait  saisi.  II  courut  a  la 
greve,  ajusta  et  pressa  la  detente.  Une  de- 

tonation formidable,  repercutee  au  loin  par 

les  echos  de  la  montagne,  vibra  dans  l'air. 
L'ours  fit  un  mouvement  de  cote  et  fit  enten- 

dre un  grognement  furieux.  Quelques  taches 

rouges  flotterent  sur  l'eau,  mais  il  continua 
d'avancer.  La  balle  n'avait  fait  que  lui  era- 
fler  Tepaule.  L'homme  ajusta  sa '  mire,  et, 
cette  fois,  posement,  tira  sur  le  chien  de  son 

fusil.  L'echo  reprit  sa  moquerie.  Cette  fois, 
le  coup  avait  porte  juste.  L'animal  avait  eu 
deux  ou  trois  vifs  sursauts  et  flottait  renver- 

se,  la  tete  sous  l'eau.  Le  projectile  lui  avait 
traverse  la  cervelle.  Theodore  attendit  en- 

core quelques  minutes.  Posant  la  main  sur  la 
tete  de  son  chien,  il  lui  dit : 

"Plus  de  danger,  maintenant,  mon  vieux. 
Vas  le  chercher,  mais  prends  garde  a  quel- 

que traitre  coup  de  pattes."  Sus  !  ( 1) 
Le  noble  chien  n'attendait  que  ce  comman- 

dement  car  il  fremissait  d'impatience.  II  se 
jeta  a  l'eau, — et  en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  le  dire,  il  fut  aux  cotes  de  la  bete 
morte.  II  la  saisit  par  le  cou  et  se  mit  a  na- 

ger  vigoureusement  vers  la  rive.  Ce  n'etait 
pas  la  travail  des  plus  faciles,  car  l'animal 
pesait  plus  de  quatre  cents  livres.  Apres 
bien  des  efforts  il  s'echoua  sur  la  grove.  Le 
reflux  se  faisait  alors,  cle  sorte  qu'au  bout 
d'un  quart  d'heure,  la  carcasse  etait  a  sec. 

Nous  cleje«nerons  plus  tard,  n'est-ce  pas 
vieux,  et  nous  aurons  un  jambon  d'ours  gril- 

le, dit  l'ingenieur  a  son  chien.  De  sa  ceintu- 
re  il  retira  un  long  coutelas  bien  aiguise,  et 
se  mit  en  frais  non  seulement  de  depecer  sa 
victime  mais  surtout  d'en  enlever  avec  soin 

la  peau,  superbe  tropin^  qu'il  montrerait 

(1)  L'auteur  a  encore  ce  troph^e.  Un  filleul 
de  trois  ans  6tant  venu  chez  lui,  l'avait  pris 
en  affection.  De,  retour  a  la  maison,  voulant 

expliquer  a  ses  petits  freres  ce  qui  l'avait  le 
plus  inte>esse\  il  leur  dit  :  chez  parrain,  j'ai 
joue"  avec  le  tapis-chieoa. 
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plus  tard  a  ses  amis.  Tl  fit  ce  travail  avec  le 
Boio  qui  an  rait  mis  un  taxidermiste. 

Laissous  a  ce  travail  not  re  ami  et  revenons 
a  aa  vietime. 

Lfours  blanc  peuple  le  littoral  de  toutes 
les  terres  Arctiques.  Son  habitat  attend  du 
detroit  d'Uudson  a  la  limite  nord  des  ter- 

ras. On  ne  lo  renrontre  presque  jamais  sur 
la  tone  ferme.  Cost  un  nageur  cFune  force 

el  d'nne  \itesse  i ncroyables,  se  liourrissant 
surtoul  de  Lonps  marins,  qu'il  traque  sour- 
noisemerd  Lorsqu'ils  aommeillent  sur  les 
glaces.  Ed  ete,  lorsque  le  saumon,  en  bancs 

serres,  remotite  les  cours  d'eaux  peu  pro- 
fonds  pour  y  i'raver.  il  s'en  regale,  D'un 
coup  de  patio  habile  il  le  projette  sur  la  gre- 
ve,  ou  il  1  u i  est  facile  ensuite  de  Fy  devorer. 
[/ours  polaire  est  tellement  dans  son  ele- 

ment  nature]  dans  Feau  qu'il  a  ete  donne 
a  Fan ten r  d'en  rencontrer  sur  des  minuscu- 

lea  glaces  i'lottantes  a  quarante  milles  des 
cotes;  Quelques-uns,  avec  Paige,  deviennent 
tres  gros,  et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  pe- 
-ant  die  1,500  a  2,000  livres,  et  dont  les 
peaux  mesurent  de  10  a  12  pieds  de  lon- 
irueur.  Malgre  sa  masse  il  court  tres  vite  et 

'1  eat  doue  cFune  force  prodigieuse,  s'atta- 
( plant  meme  aux  morses.  On  le  rencontre 
presque  toujours  isolement.  De  son  naturel 

il  n'est  peut-etre  pas  feroce,  mais  sa  grande 
curiosite  est  presque  toujours  la  cause  de 
si  perte.  Voyageant  continuellement  sur  les 
gla  ies  et  explorant  de  son  regard  aigu  tou- 
te  la  cote  il  en  connait  la  physionomie  par- 
tiouliere.  Des  qu'un  objet  insolite  ou  inusi- 
te  s'y  voit,  il  doit  s^en  rendre  compte.  II 
s'attaque  alors  a  Fobstacle,  poteau,  cairn  ou 
tente,  et,  dans  une  bataille  epique,  detruit, 
decliire,  macere  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la 

griff e,  temoin  les  efforts  repetes  qu'ils  ont 
faits  pour  desceller  la  plaque  de  marbre  du 
eenotaphe  Franklin,  sur  File  Beechey. 

( caprice  ou  cette  fantaisie  de  Fours  mit 

a  deux  doigts  de  la  mort  un  parti  d'explo- 
rateurs  en  1908.  Le  sous-olfecier  Morin, 
vovageant  de  File  Melville  a  File  Banks 
avait  laiase,  de  place  en  place,  des  depots 
de  provisions  pour  son  retour.  Son  travail 
sur  File  Banks  etant  termine  il  revint  sur 

ses  pas  pour  regagner  le  bateau  en  hiver- 
nement  a  Winter  Harbour,  a  File  Melville. 
A  son  retour,  toute  trace  de  provisions  avait 

disparu.  L'ours  blanc  etait  passe  par  la  et 
avait  tout  detruit.  Ce  ne  fut  qu'a  force 
d'energie,  de  courage  et  de  miseres  que  M. 
Morin  et  ses  deux  compagnons  revinrent 
sains  et  saufs.  Lorsque  Fours  polaire  vient 
ainsi  faire  une  razzia  d'une  tente  il  n'a 

peut-etre  pas  de  mauvaises  intentions,  mais 
celles-ci  peuvent  vite  le  devenir,  si  a  Finte- 
rieur  il  lui  arrivait  d'y  trouver  un  homme, 
soit  eveille  soit  endormi.  Sa  chair  est  loin 

d'etre  succulente.  Ce  n'est  que  lorsque  le 
renne  et  le  loup-marin  font  defaut  que  les 
Esquimaux,  ou  les  blancs  de  passage,  en  font 
usage.  Elle  est  dure,  coriace  et  a  un  gout 
ranee  tres  prononce. 

II  etait  pres  de  midi  avant  que  Theodore 
eut  termine  son  travail  et  que  la  peau  de 
Fours  bien  grattee  pour  en  enlever  le  gras, 
fut  etendue  au  soleil  pour  y  secher. 

La  faim  le  travaillait.  D'une  caisse  il 
sortit  du  the,  du  sucre,  des  biscuits,  et  un 
minuscule  poele  a  petrole,  Dedaignant  ce 
procede  ultra-moderne  de  cuire  ses  aliments 
il  se  mit  a  la  recherche  d'un  combustible 
local.  Dans  ce  pays  ou  il  ne  croit  ni  arbres 
ni  arbustes  cette  decision  lui  valut  quelques 
efforts  enfin  couronnes  de  succes.  II  recueil- 

lit  d'abord  une  quantite  de  mousses  ton- dreuses  et  de  lichens  desseches.  Cherchant 
ensuite  des  racines  mortes  du  saule  rampant 
il  en  ramassa  un  fagot  mais  non  encore  suf- 
flsant  pour  ses  besoins.  Ce  fut  alors,  que, 
dans  une  cavite  bien  abritee  des  vents,  il 
decouvrit  un  arbre  devant  lequel  il  tomba  en 

extase.  C'etait  aussi  un  saule  arctique,  mais 
vu  sa  position  protegee  il  avait  pousse  droit. 
Le  tronc  avait  deux  pouces  de  diametre  et 

Farbrisseau,  ayant  la  forme  d'un  chou  mons- 
tre,  mesurait  vingt  nouf  pouces  de  hauteur. 
II  devait  etre  tres  vieux,  car  ses  branches, 
dont  une  grande  quantite  etaient  mortes, 
etaient  tordues  et  nouees  clans  leur  continuel 
effort  pour  resister  ̂ iux  intemperies  et  aux 
vents  tempetueux  qui  regnent  sur  ces  cotes 
en  automne  et  en  hiver.  De  son  long  coute- 
las,  il  enleva  toutes  les  branches  seches,  ai- 

dant la  nature  dans  son  emondage.  Avec 
les  racines  deja  ramassees  il  eut  une  brassee 
de  sarmants  sees  suffisants  pour  ses  besoins 
actuels.  II  disposa  alors  des  pierres  plates 
en  forme  de  four  carre,  et  y  fit  son  feu  a  la 
mode  indienne.  Tandis  que  dans  son  poelon 

une  immense  tranche  d'ours  rissolait,  il  se 
prepara  a  etablir  la  latitude  a  laquelle  il  se 

trouvait.  D'une  boite  en  acajou  il  retira 
son  sextant  et  Fajusta.  La  mer  etant  calme 

et  unie  comme  un  miroir,  il  n'eut  pas  a  fai- 
re usage  de  son  horizon  artificiel  mais  rame- 

na  a  la  surface  dps  eaux  Fimage  du  soleil, 
au  moment  precis  ou  celui-ci  avait  atteint 
le  zenith.  Sur  un  calepin,  il  inscrivit  Wan- 

gle obtenu,  compara  Fheure  a  son  clirono- 
metre  et  remit  a  plus  tard  ses  calculs.  II 

siffla  son  chien,  lequel  s'etait  promu  gar- 
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dien  du  trophee  acquis  ce  matin,  et  se  diri- 
gea  vers  sa  cuisine.  Sur  un  tapis  de  mousse 

et  de  fleurs  il  s'installa,  divisant  son  repas  en 
part  egale  avec  son  compagnon.  Ce  dernier 
eut  meme  sa  ration  de  the  au  lait  condense. 

A  Tea u  claire  d?un  ruisselet  sourdant  d'une 
crevasse  du  rocher  il  fit  sa  toilette. 

"Agis  a  ta  fantaisie,  maintenant,  vieux 
chien !  moi,  je  vais  travailler.  Penses-tu 
qu'elle  va  venir  aujourd'hui  ?  Ne  f  ais  pas 
Fair  si  bete,  tu  sais  de  qui  je  veux  parler, 

Serai  s-tu  jaloux  par  hasard  ?" 
Caressant  affectueusement  la  tete  intel- 

ligente  de  la  bonne  bete,  il  se  leva,  roula  une 
cigarette  dont  il  aspira  avec  delices  la  fu- 
mee  qui  s'envolait  en  volutes  circulaires.  II 
s'en  fut  a  son  embarcation  d'ou  il  sortit 

deux  trepieds  qu'il  enfonca  solidement  dans 
le  sable.  Sur  Fun  d'eux  il  vissa  son  theo- 
dolyte-magnetometre  et  sur  Fautre  son  ai- 

guille aimantee  servant  a  mesurer  Fincli- 
naison. 

Vu  que  ces  observations  cle  la  declinai- 
son  et  des  oscillations  sont  tres  longues  et 
tres  absorbantes,  il  ouvrit  un  siege  pliant  et 
se  mit  a  Fouvrage,  observant  et  notant  de 
minute  en  minute,  les  degres  des  verniers. 

Au-dessus  de  sa  tete  un  ciel  lointain,  tres 
bleu,  tache  seulement  au  norcl  de  quelques 
cirro-cumuli  au  blanc  laiteux,  semblables  a 
un  troupeau  de  brebis  paissant  dans  les  prai- 

ries de  FOlympe.  Face  a  lui,  Feau  calme  du 

detroit,  d'un  vert  glauque  dont  la  surface 
etait  animee  cFune  multitude  incroyable  de 
guillemots-nandt,  de  mergules  noirs,  de  lab- 
bes  skua,  de  stercoraires  pomarins,  de  goe- 
lands,  de  canards  kakawi.  Plus  au  large, 
des  ice-bergs  aux  formes  les  plus  variees 
derivaient  vers  Fest  et  le  sud,  fatidiquement 
entrainees  par  les  courants  polaires,  qui 
comme  les  homines  recherchent  des  climats 
temperes. 

"Deja  trois  heures",  dit  Fingenieur  en 
regardant  sa  montre. 

"Que  le  temps  passe  vite.  Je  vais  mainte- 
nant  etablir  ma  longitude.  Un  autre  jour 

j'observerai  Finclinaison  magnetique  et  la 
mesure  absolue  de  la  declinaison". 

Le  point  exact  on  je  me  trouve  etant  eta- 
bli,  je  pourrai  comparer  mes  observations 
avec  celles  de  FObservatoire  de  Toronto,  sur 
uue  donnee  juste,  sur  une  base  scientifique 

etablie." 
Reprenant  son  sextant,  par  une  serie  de 

lectures,  < hi  rant  trois  quarts  d'heure,  il  nota 
les  angles  indiques  sur  le  vernier,  dont  le 
calcul  des  degres  devait  lui  indiquer  la  lon- 

gitude ou  il  se  trouvait.  Pour  ce  travail  il  se 

servit  de  son  horizon  artificiel  dont  le  mer- 
cure  refletait  le  ciel. 

Demontant  ses  instruments  il  les  remit 
dans  leurs  caisses  respectives,  recouvrant  le 
tout  cFune  toile  impermeable. 

"II  est  trop  tard  aujourd'hui  pour  fai- 
re  Fascension  de  ces  monts,  se  dit-il.  Tout 
de  meme  je  pourrais  chercher  un  endroit 
par  ou  cette  ascension  peut  se  faire,  car 

cFici,  inutile  d'essayer  d'escalader  ces  murs 

abrupts." 11  se  clirigea  alors  vers  le  fond  de  la  cri- 
que  Gumming.  Apres  une  heure  de  marche 
il  Fatteignit.  II  fut  enchante  de  voir  qiFune 
vallee  etroite  et  profonde,  dans  laquelle 

coulait  un  clair  ruisseau,  nourri  par  un  gla- 
cier dont  il  voyait  au  loin  la  face,  etait  le 

prolongement  terrestre  de  ce  fiord. 

D'ici,  repeta-t-il,  je  ferai  bien  Fascension 
de  ces  rocher s.  Quel  beau  panorama,  j'au- rai  la  haut !  Les  anachoretes  etaient  des 

sages,  et  leur  amour  de  la  solitude  le  prou- 
ve.  Pourtant,  il  n'est  pas  bon  que  Fhomme 
soit  seul !  Faisant  un  mouvement  brusque: 

Est-ce  que  par  hasard,  cette  apparition 
d'hier !  C'est  une  hallucination !  il  ne  se 
peut  pas  que  mon  coeur  soit  dupe  a  ce  point 
•de  mes  sens. 

Le  lieu,  les  circonstances,  Fetrangete  de 
cette  rencontre,  la  feerie  cle  la  nature,  le 

magnetisme  emanant  de  cette  terre  apoca- 
lytique  !  tout  s'explique  !  Je  suis  envoute ! 
Le  vieux  Thor  est  aigri  de  ce  que  j'ai  en- vahi  son  domaine  et  voulu  en  arracher  les 

secrets.  La  science  ploiera  tou jours  le  ge- 
nou  devant  une  force  spirituelle  superieure. 

Monologuant  ces  pensees  philosophiques, 
il  rebroussa  chemin.  II  etait  pres  de  onze 

heures  du  soir  lorsqu'il  arriva  a  son  point 
de  depart.  II  se  prepara  un  souper  sommai- 
re,  et,  quoique  harasse  par  sa  longue  mar- che il  voulut  revoir  le  soleil  de  minuit  dans 

toute  sa  splendeur.  II  avait  deux  raisons 
pour  ce  faire;  une  fausse  esperance  que 

peut-etre  sa  solitude  serait  egayee  d'une  ap- 
parition  desiree,  mais  non  voulue,  se  di- 
sait-il.  L'autre  consideration,  plus  pratique, 
il  voulait  a  cette  heure,  fait  inusite  et  qui 
flattait  son  orgueil  ]>rofessionnel,  prendre 
une  observation  solaire,  a  minuit  juste,  a  fin 
de  controler  celh1  du  midi. 

Sou  travail  lim  il  scruta  Fhorizon  de  sa 

Longue-vue.  Rien  ne  vini  en  brjser  Funiforr 
mite.  II  se  devetit,  gagna  sa  tente,  mit 
cette  fois  sa  carabine  a  port^e  de  sa  main, 

s'enroula  dans  son  edredon :  Quelques  minu- 
tes plus  tard  sa  respiration  reguliere  indi- 
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tjiiait  le  ivpos  complete  l'oubli  au  pays  des 
songes. 

I'll  A 1MTRE  V 

ALPINISME  ET  MEDITATIONS 

Conimo  nous  aimons  a  ne  jamais  risquer 

Que  aotre  droit  d'agir  soit  soudain  revoque\ 
Xi  que  devant  nos  pas  le  sol  s'ouvre  et  bascule 
N'e  pas  mourir!  

Alphonse  Beauregard. 

Reveille  des  avant  sept  heures,  le  lende- 
niain  matin,  par  les  aboiements  de  son  chien 
qui  avail  decouvert  les  galeries  souterraines 

d'une  Pamille  de  lemmings,  Theodore  se  leva 
promptement.  Ayant  fait  une  toilette  som- 
maire  a  la  source  glacee  deja  mentionnee,  il 
dejeuna  sommairement.  Dans  son  havre- 
sac  il  enfouit  quelques  provisions  de  bouche, 
mit  sob  barometre  en  bandouliere,  et,  muni 
'Tun  baton  ferre,  se  prepara  a  escalader  les 
montagnes  Croker. 

Ne  voulant  pas  indument  attiser  la  cu- 
riosite  de  Fours  polaire  et  l'induire  en  ten- 
tat  ion.  il  abattit  sa  tente  et  la  caclia,  avec 

ses  caisses  et  autres  objets,  en  arriere  d'un 
amoncellement  de  grosses  pierres. 

Pendant  tout  ee  temps,  Pyre  s'acharnait 
vainement  de  ses  griffes  a  elargir  l'orifice 
d'un  clapier  ayant  a  peine  trois  pouces  de 
diametre,  par  lequel  il  avait  vu  disparai- 
tre  tin  lemming.  Ce  petit  animal  court  et 
fcrapu,  a  pelage  souple  et  fourni,  brun-clair 
en  ete  et  blanc  en  hiver,  sans  queue,  moins 
gros  (prim  rat,  est  celebre  par  les  migra- 

tions qu'il  entreprend  en  quantites  innom- 
b rabies  pendant  les  froids  rigoureux  ou 
apres  de  grandes  secheresses.  Dans  ces  pe- 

regrinations les  renards,  les  loups  et  les  hi- 
boux  en  font  un  grand  carnage.  Rien  n'ar- rete  leur  course  et  on  les  a  vus  traverser  de 

larges  cours  cl'eau  a  la  nage.  C'etait  un  de 
ces  petits  animaux  que  Pyre  avait  surpris 
en  rase  campagne.  Celui-ci,  au  lieu  de  fuir, 
s'etait  redresse  sur  ses  hanches,  faisant  face 
a  son  ennemi.  Retroussant  sa  levre  supe- 
rieure  il  mon trait  ses  petites  dents  pointues. 
Ses  grognements  imitaient  le  cri  de  la  sou- 
ris.  Devant  tant  d'audace  le  gros  Pyre 
s'etait  trouve  desempare.  Peut-etre  riait- 
il  dans  ses  barbes?  Lemming  profita  de  cette 
distraction  canine.  D'un  bond  de  cote  il  fut 
a  son  trou  et  disparut.  Dogue  voulut  alors 

ltd  p'rouver  qu'on  ne  se  moquait  pas  impu- nement  de  lui  et  il  se  mit  avec  entrain  a 

demolir  le  souterrain  bati  avec  tant  cle  mi- 
seres  et  de  peines. 

Ce  ne  fut  qu'apres  plusieurs  appels  de 
son  maitre  qu?il  se  decida  a  le  suivre,  je- 
tant  de  temps  en  temps  un  regard  sournois 
en  arriere. 

Apres  une  heure  de  marche  ils  arriverent 
au  fond  de  la  baie  Cummings.  De  la  ils 
suivirent  une  vallee  etroite,  qui,  a  trois  mil- 
les  plus  loin  etait  fermee  par  un  immense 

glacier,  dont  la  surface  polie  s'elevait  a  une 
hauteur  de  400  pieds.  Ce  fut  alors  que  com- 
menca  le  travail  ardu  de  Tascension  pour 
arriver  au  plateau  superieur  couronnant  File. 

L'aspect  des  montagnes  n'etait  guere  in- vitant.  Du  fond  de  la  baie  a  cet  endroit  le 
barometre  indiquait  une  elevation  de  cinq 
cent  quatre-vingt  pieds.  II  restait  encore 
au-dela  de  mille  cinq  cents  pieds  a  gravir. 
Les  premiers  six  cents  pieds,  d'une  rampe 
d'un  pied  d'elevation  par  pied  horizontal 
furent  franchis  en  deux  heures.  Cette  sec- 

tion de  la  montagne  proprement  dite  etait 
composee  de  rochers  detaches  du  sommet  et 

amonceles  depuis  des  siecles,  jusqu'a  ce  que 
la  face  meme  de  la  montagne  fut  atteinte. 
Elle  presentait,  sur  une  hauteur  de  cinquan- 
te  a  soixante  pieds  une  muraille  perpendicu- 
laire,  toute  fissuree,  avec  de  place  en  place 
des  projections  calcaires  pouvant  servir  de 
marche-pied.  Apres  des  efforts  inouis,  nos 
deux  amis  parvinrent  a  escalader  ce  ram- 

part, non  sans  avoir  ete  attaques  par  des 

gerfauts  d'Islande,  nichant  dans  ces  lieux 
inaccessibles.  Cette  attaque  inopinee  faillit 
leur  couter  la  vie.  Heureusement  que  les 
aboiements  du  chien  eloignerent  les  oiseaux. 

Tout  de  meme  ils  n'etaient  pas  encore  en 
surete.  La  troisieme  partie  de  la  montagne 
etait  glissante,  remplie  de  cailloux  roulant 

sous  les  pas,  quoique  d'une  pente  beaucoup 
plus  accessible.  C'etait  une  couche  de  glaise 
a  travers  laquelle  l'eau  des  neiges  fondantes 
s'etait  infiltree.  line  centaine  de  pieds  avait 
ete  franchis  a  quatre  pattes.  S'etant  arre- 
tes  pour  respirer,  ils  sentirent  la  terre  trem- 

bler sous  leurs  pieds,  et  un  bruit  sourd, 
comme  le  grondement  du  tonnerre  se  fit  en- 

tendre. Une  sensation  fade,  le  coeur  sur  les 
levres,  les  yeux  desorbites  par  la  frayeur,  un 
cri  de  rage  impuissant,  le  sang  se  glagant 
dans  les  veines,  precederent  cette  souleur  si 
f  luide  de  la  chute  dans  le  vide :  La  terre  se 
derobait  sous  leurs  pas.  Une  avanlanche  de 
terre  et  de  pierres,  glissant  sur  le  roc  sous- 
jacent  se  detachait  de  la  montagne.  Leur 
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course  vers  une  mort  certaine  etait  vertigi- 
neuse. 

L'abime  s'ouvrait  sous  eux  pret  a  rece- 
voir  leurs  corps  rompus,  leurs  chairs  meur- 
tries.  Un  saut  de  plusieurs  cents  pieds  de 

'  hauteur  les  attendait.  Secondes  d'angoisses 
qui  parurent  un  siecle.  "Sauve-toi,  Pyre ! 
Chacun  pour  soi  !    Adieu  !" Suivant  Fordre  de  son  maitre  le  chien 

s'elanca  vers  le  sommet  de  la  montagne, 
C'etait  FefTort  d'un  pygmee  sur  le  manege 
monstre  d'une  gigantesque  batteuse. 

II  galopait,  n'avancant  pas  il  est  vrai, 
mais  n'etant  pas  non  plus  entraine  a  sa  des- 

truction. Quant  a  son  maitre,  la  Providen- 

ce, lui  qui  n'y  croyait  pourtant  guere,  veil- fait  sur  lui.  Dans  le  chemin  de  Favalanche 
se  trouvait  une  arete,  couronnant  la  paroi 
perpendiculaire  du  mont.  Cette  pointe  re- 
sista  a  la  poussee  formidable  de  Favalanche, 
la  clivisant  en  deux  bras.  Sur  ce  phare  na- 

ture! notre  ami  fut  porte  par  les  debris  et 

s'y  cramponna  avec  la  force  du  desespere. 
Ses  yeux  horrifies  virent  le  plongeon  fatal, 
riviere  fangeuse  dont  le  bruit  Fassourdis- 
sait.  Dix  minutes  au  plus  et  le  cataclysme 
avait  pris  fin.  Theodore  voulut  alors  pour- 
suivre  sa  route,  mais  ses  jambes  flechirent 
sous  lui.  Maintenant  que  tout  danger  avait 
disparu,  la  force  physique  faisait  place  a  la 
peur.  Par  un  effort  surhumain  il  reprit 
son  ascension,  peniblement.  lentement.  Ar- 

rive a  Fendroit  d'ou  il  s'etait  senti  entrai- 
ne, il  y  trouva  son  compagnon  haletant,  ex- 

tenue.  linstinctivement  il  Fenlaga  de  ses 
bras,  peut-etre  meme  Fembrassa-t-il.  (1) 

(1)  L'accident  ci-haut  relate"  est  arrive"  de fait,  mais  sur  un©  montagne  isol^e  au  fond 
d'une  baie  imm£diatement  a  Test  de  Milne 
Inlet,  la  baie  Whyte.  L'auteur  6tait  accompa- 
gne"  de  M.  Wiliam  Morin,  matelot.  Le  bruit •que  fit  la  chute  d&  cette  masse  de  terre  et  de 
pierre  fut  entendue  distinctement  a  deux  mil- 
les  de  la  par  les  quatre  membres  de  1'expSdi- 
tion  qui  £taient  a  dresser  des  tentes  pour  la 
nuit.  lis  virent  bien  le  plongeon,  d'une  hau- 

teur de  plus  de  cent  pieds,  de  toute  cette 
masse  boueuse,  d<§crivant  un  quart  de  cercle 
dans  le  vide,  avant  que  de  reprendre  contact 
avec  les  rochers  du  flanc  de  la  montagne. 
Aucun  d'eux  ne  soupgonna  le  danger  couru 
par  deux  des  membres  de  l'expSdition.  La  ter- 

re dStrempee  qui  se  dStacha  ainsi  du  flanc 
de  la  montagne  mesurait  800  pieds  de  front, 
par  a  peu  pres  400  en  longueur  et  d'une  epais- 
se'ur  approximative  de  4  pieds.  L'on  peut  dif- ficilement  se  figurer  la  force  d'une  telle  masse glissant  sur  la  surface  assez  unie  du  roc  sous- 
jacent,  dont  l'inclinaison  6tait  de  63  degres, dominant  une  muraille  perpendiculaire  de  50 
pieds.      L'auteur   et  son   compagnon  Staient 

Le  soleil  avait  depasse  le  meridien,  lors- 
qiFils  arriverent  sur  les  hauteurs  surplom- 
bant  le  detroit  de  Lancaster.  L'immense  pla- 

teau, denude,  aride,  s'etendait  a  perte  de 
vue,  plat,  monotone,  De  place  en  place,  un 

petit  lac  d'emeraude  encore  partiellement 
recouvert  de  glace,  aux  rives  couvertes  de 

mousses  et  de  lichens  d'un  vert  tendre,  d'ou 
emergaient  des  millions  de  f leurs  arctiques, 
en  diamentait  la  surface. 

Theodore  Favait  echappe  belle.  II  s'assit 
sur  une  grosse  pierre  plate  et  se  prit  a  re- 
f  lechir :  Qu7est-ce  apres  tout  que  la  vie  ?  A 
quoi  tient-elle  ?  Quel  est  cet  instinct  de  la 
conservation,  le  plus  fort  qui  existe  en  touj; 
etre  cree,  qui,  en  temps  de  danger  decuple 
la  force  humaine,  rend  Fesprit  si  clair  et  si 
lucide  que  dans  un  eclair  il  embrasse  et  le 

danger  et  aussi  les  moyens  de  s'en  preser- 
ver? La  reaction  se  faisait.  U  se  sentit  fai- 

ble.  Sa  vue  se  voilait  et  ses  oreilles  bourdon- 

naient.  Que  se  passait-il  done  en  lui !  Al- 
lait-il  comme  une  femmelette  faire  de  la 
toile  ?  II  fit  un  effort  pour  se  resaisir,  et  de 
son  coeur  monta,  fervent  et  sincere,  un  acte 
de  remerciement  a  son  Createur.  Sa  pensee 

jusqu'alors  lFavait  pu  songer  un  instant 
aux  grands  mysteres  de  Fau-dela.  L'idee 
du  danger  a  eviter,  arcboute  sur  le  roc  de 
Finstinct  de  la  conservation  materielle  ne  lui 

avait  pas  laisse  le  loisir  de  songer  a  la  vie 
spirituelle  qui  suit  cette  premiere.  Sa  vie 
entiere,  si  souvent  inutile,  si  souvent  en 
contradiction  avec  les  enseignements  moraux 
du  christianisme,  deroula  son  film  a  sa  vue 

interieure.  "Que  Fhomme  est  peu  de  chose" 
soupira-t-il.  Un  fil  rompu  et  tout  est  fini. 
Philosophant  ainsi,  il  prit  son  barometre, 
constatant  qiFil  etait  a  une  altitude  de 
2930  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Reprenant  son  soliloque  intime  : 

aMoi,  qui  dans  mon  orgueuil,  avais  pris 
pour  regie  de  conduite  de  donner  a  mon  pays 
le  meilleur  de  mes  travaux  et  de  mes  con- 
naissances,  connaissances  que  je  basais  sur 
des  realites  palpables,  moi  qui  voulais  eta- 
blir  le  bonheur  et  la  verite  dans  les  sentiers 

de  la  science,  ou  serais-je  maintenant  si  ce 

roc  protecteur  n'eut  arrete  ma  chute  ?w 
Faire  son  devoir  est  une  loi  morale  a  la- 

alors  a  une  hauteur  de  plus  de  600  pieds  de  la 
base  de  la  montagne. 

Pour  etre  precis,  l'incident  est  arrive  le  12 
aout  1911.  Les  observations  prises  par  l'au- teur situent  cette  montagne  par  80  degres,  30 
minutes  de  longitude  Ouest  et  par  72  degres 
27  minutes,  52  secondes  de  latitude  Nord. 
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quelle  tout  lionnno  est  assujetti.  Non  con- 

tent de  ce  n$le  passif  je  m'imaginais,  nou- 
\t\Hu  dieu,  (U1  batissour,  devenu  semeur,  so- 

ma nt  sur  Le  monde  des  poignees  de  veriies 
eouvees  sous  moo  frorit  orgueilleux.  Semant 
des  et  medics  de  Eratemite,  de  verite  et  de 
rhari to  universelles  dans  les  tenebres  de 

['ignorance,  je  voyais  s'&endre  une  confla- 
gration dans  Laiquelle  se  consnmait  les  su- 

perstitions, les  fanatismesi  les  haines,  les  sot- 
tises  el  les  prejuges  humains,  creant  ainsi 

mi  bucher  d'apothifee  a  Pintelligence  eter- nelle  de  riunnme  1  i hre  ! 

"Qui,  reprit-il,  malgre  mon  entrainement 
technique  on  Pattrait  domine  tout,  j'avais 
enl'ouivbe  Pegase,  moi  qui  croyais  avoir  sou- 
m is  mon  imagination  a  ma  volonte.  J?ai 
clrevauelie  stir  ee  coursier,  mors  aux  dents, 
vers  des  regions  sub-lunaires,  on  PLTtopie 
regne,  ma  is  ee  que  me  voila  desargonne  ! 
On  en  suis-je  mon  Dieu?  II  a  suffi  d?un  faux 
pas  pour  me  placer  face  aux  realites. 

"J'ai  roulo  ma  bosse  un  peu  partout;  j?ai 
goute  lo  ealme  clu  cloitre  ou  viennent  mou- 
rii  les  bruits  du  monde.  J'ai  joui  de  Pexis- 
ton co  febrile  et  fasti dieuse  des  grandes  vil- 
les.  Pai  medite  a  Pombre  des  forets,  et  sur 
les  flpts  dc  nos  immenses  lacs.  Ma  pensee 
ardente  voulait  renoverle  monde,  mais,  com- 
me  la  montagne  en  travail,  elle  n'a  enfante 
qii'une  souris.  Avais-je  oublie  que  Phomme 
n/est  pas  seulement  matiere  mais  qu'il  a 
aussi  une  spirituality  distincte  devant  re- 
gner  sur  celle-la? 

"Encore  quelques  degres  plus  au  Nord, 
et,  orgueilleusement  je  foulais  du  pied  le 

pole,  fin  scientifiquement  correcte  d'un  axe 
Lmaginaire  autour  cluquel  nous  tournons  et 

tournons.  C'est  ga,  je  suis  un  derviclie tourneur ! 

"Quel  pole  magnetique  m'a  attire  en  ces 
lieux  ?  Ainsi  resonnait  et  philosophait  no- 
tre  ami.  Perdu  au  milieu  de  ces  solitudes 

granitiques,  rugueuses  et  sauvages,  assis 

sur  un  promontoire  s'elevant  a  des  milliers 
de  pieds  au-dessus  des  mers  polaires,  il 
oubliait  le  present  dans.ses  deductions  me- 
taphysiques.  Le  soleil  irradiait  Phorizon, 
ses  rayons  violaces  patinaient  les  frontons 
des  icebergs,  ombraient  les  anfractuosites 
schistejxses  des  calcaires,  les  eaux  de  la  mer 
refletaient  les  alto-cumuli  aux  vives  et  cha- 
toyantes  couleurs.  Le  zenith  scintillait  com- 
me  un  diamant  a  facettes,  la  nature  entiere 
attestait  Poeuvre  du  Createur,  le  Grand  Ar- 
chitecte  de  PUnivers,  Dieu !  Dans  le  calme 

eternel  d'une  nature  grandiose  il  ecoutait 

bruire  le  silence  et  Pentre-choc  de  ses  medi- 
tations a  la  recherche  du  beau  et  du  vrai". 

Inconscient  il  laissait  s'ecouler  le  temps. 
La  temperature  ay  ant  baisse  de  plusieurs 
degres  il  frissonna,  constatant  avec  surpri- 

se que  le  soleil  venait  de  s'obscurcir  et  qu'une 
pluie  fine  tombait. 
Me  voila  bien  pris  se  dit-il.  La  pre- 

sence des  cirro-nimbus  hier  soir  eiit  du 

m'avertir  de  ce  qui  m 'arrive.  Leur  presen- 
ce ne  ment  jamais:  pluie  avant  vingt-qua- 

tre  heures.  lis  etaient  tellement  au  Nord. 

qu'ils  auraient  bien  pu  deverser  ailleurs  leurs eaux.  Contre  mauvaise  fortune  faisons  bon 

coeur.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  une  pluie  de 
duree  car  a  travers  le  brouillard  j'apercois 
le  bleu  du  ciel.  Deja  trois  heures  de  Papres- 
midi !  Brr !  mais  qu'il  fait  froid  !  En  effet, 
son  thermometre  de  poche  n'indiquait  que 
38  degres.  Viens  Pyre,  tu  as  assez  dormi.  II 
faut  nous  rechauffer.  Inutile  cPessayer  de 
retourner  a  nos  penates  ce  soir. 

La  pluie  a  rendu  encore  plus  difficile  no- 
tre  retour.  Je  me  demande  meme  si  nous 

pourrons  jamais  redescendre  ces  caps.  La 
pluie  monotone,  pesante,  froide,  glacee 
tombait.  Pas  un  abri,  pas  un  gite.  A  travers 
les  cailloux  il  se  mit  alors  a  ramasser  toutes 

les  racines,  les  mousses  et  les  herbes  mor- 
tes  qui  s'y  trouvaient.  Dans-  peu  de  temps 
il  en  eut  une  bonne  gerbee,  avec  laquelle  il 
se  batit  un  feu,  bien  maigre,  bien  miserable, 
donnant  plus  de  fumee  que  de  chaleur  ou 
de  flammes.  Tout  de  meme  il  fut  tier  de  son 

oeuvre.  Encore  une  fois  il  remportait  la  vic- 
toire  sur  les  elements,  il  domptait  la  nature, 
cavale  rebelle  qui  ne  se  laisse  brider  que  par 
un  effort  soutenu. 

Satisfait  de  lui-meme  il  s'approcha  de  son 
feu  et  s'y  accroupit,  a  la  mode  indienne,  les 
jambes  repliees  sous  lui.  De  Pample  poche 
de  son  habit  il  tira  un  biscuit  marin,  et  de 
son  havre-sac  son  thermos  dont  le  bou- 
chon  a  vis  servait  de  tasse.  Pour  son  com- 
pagnon  il  avait  apporte  un  gros  morceau  de 
pemmican.  Tous  deux  alors  se  mirent  a 
manger,  attendant  le  beau  temps.  Le  soleil 
ayant  perce  les  images  a  cinq  heures,  il  put 
alors  contempler  a  son  aise  le  magnifique 

panorama  se  deroulant  a  ses  yeus^  Les  co- 
tes escarpees  de  Baffin  se  detach  aient  nette- 

ment,  dentelant  Phorizon  de  leurs  Tiers  pro- 
montoires.  A  ouest  par  sud  il  cntrevoyait 
le.?  cotes  plus  basses  de  Sommerset-Nord.  Au 
sud,  Phorizon  se  perdait  dans  les  eaux  du 
detroit  Regent.  Tl  en  etait  la  de  ses  obser- 

vations lorsqu'il  crut  entendre  un  chant 
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plaintif  aux  notes  cristallines  et  claires, 
monter  de  la  terre  au  ciel.  Nonobstant  le 

vertige  auquel  Fhomme  est  sujet  lorsqu'il 
regarde  dans  le  vide,  il  s'approcha  du  bord 
,de  la  falaise,  aim  de  constater  si  reellement 
son  coeur  ne  mentait  pas.  II  avait  cru  re- 
connaitre  cette  voix.  Si  c'etait  elle  revenue, 
ramenee  la  par  sa  pensee  dont  Faimant  avait 
attire  sa  barque.  Sur  le  flanc  du  precipice, 

a  deux  mille  pieds  d'altitude,  il  se  cou- 
cha  de  son  long,  et  son  regard  plongea  dans 
Fabime.  Un  point  noir  evoluait  en  face  de 

son  campement.  Quoiqu'il  ne  put  rien  distin- 
guer  de  precis,  il  eut  Fintuition  que  sa  vi- 
siteuse  de  Fautre  nuit,  avec  cette  grace  et  ce 
laisser-aller  naturels  aux  races  primitives, 

etait  revenue  vers  lui.  II  fut  depite  de  s'etre 
absente  pour  une  expedition  dans  laquelle  il 
avait  presque  peri.  II  recula  en  rampant, 
se  leva,  siffla  son  chien,  et  se  mit  a  ramas- 
ser  les  quelques  effets  qui  trainaient  aux 
alentours  de  son  bivouac. 

"Viens,  mon  chien,  il  faut  bien  retour- 
ner  la  d'oii  nous  sommes  venus." 

Rebroussant  chemin  ils  parvinrent  bien- 
tot  a  Fen  droit  ou  ils  avaient  vu  la  mort  de 

pres.  Avant  de  risquer  la  descente,  Theodo- 
re examina  le  terrain.  Apres  deux  ou  trois 

essais  infructueux  il  en  vint  a  la  conclusion 

que  prendre  ce  risque,  a  cet  endroit,  equi- 
valait  a  un  suicide.  Descendre  ce  mur  per- 
pendiculaire  ne  se  pouvait. 

"II  va  nous  falloir  trouver  un  autre  che- 
min, ma  bete/'  dit-il  a  son  chien. 

S'eloignant  un  peu  de  la  falaise  ils  se  di- 
rigerent  vers  le  nord.  Trois  milles  plus  loin 
ils  arriverent  au  glacier  remplissant  la  val- 
lee.  Les  abords  aussi  en  etaient  precipiteux 

et  imprati  cables.  Ce  glacier  n'etait  pas  un 
geant,  tout  de  meme,  a  cet  endroit  il  me- 
surait  bien  900  pieds  de  largeur.  Ces  ri- 

vieres de  glaces  recelent  aussi  bien  des  dan- 
gers insoupconnes.  Leurs  mouvements  de 

descente  vers  les  mers  polaires,  quoique 
tres  lents,  de  neuf  a  quinze  pieds  par  an- 
nee,  causent,  surtout  a  leurs  embouchures, 
des  crevasses  profondes  et  traitres,  car  elles 
sont  souvent  recouvertes  d'une  mince  cou- 
che  de  glace  qui  les  cachent  a  la  vue. 

Etant  au  eourant  de  ces  dangers,  Theo- 
dore fouilla  son  liavre-sac,  se  rappelant  qu'il 

y  avait  mis  lors  de  son  passage  a  Ponds  In- 
let, nne  longue  babiche  de  pean  de  phoque, 

achetee  d'un  Esquimau.  En  effet,  elle  s'y 
trouvait.  11  Fen  retira  et  Fayant  etendue 
par  terre,  il  constata  qiFelle  mesurait  nne 
trentaine  de  pieds  de  longueur.    II  en  essaya 

la  force  de  resistance.  Tres  satisfait  de  cette 
epreuve  il  Fattacha  au  cou  et  en  arriere  des 

pattes  d'avant  de  son  chien,  car,  en  cas 
d'accidents,  il  ne  voulait  pas  que  la  pauvre 
bete  se  pendit  comme  un  malfaiteur.  Ainsi 
equipe  il  commanda  a  son  chien  de  prendre 
les  devants,  lui  le  tenant  en  laisse.  Avec 

mille  precautions  ils  franchirent  la  barrie- 
re  de  glace.  Un  accident  en  somme  insigni- 
fiant  ne  survint  qu'au  moment  ou  il  ar- 
rivait  a  la  rive  opposee  de  la  banquise.  En- 
tre  elle  et  la  terre  ferme  se  trouvait  la  seule 

crevasse  qu'ils  eussent  rencontree  Elle  lFa- 
vait  qu'une  dizaine  de  pieds  de  profondeur 
par  six  ipieds  d'ouverture.  Prenant  son 
elan,  Pyre  la  franchit  d'un  bond,  mais  il 
eut  la  malencontreuse  idee  de  s'arreter  et 
de  voir  si  son  maitre  enleverait  Fobstacle 
aussi  bien  que  lui.  Malheureusement  pour 

Theodore,  la  laisse  qu'il  tenait  toujours  a 
la  main  s'enroula  dans  ses  jambes  au  mo- 

ment precis  oil  dans  un  effort  surhumain, 
il  s'elangait  pour  le  saut  final.  Ainsi,  au  lieu 
d'atterrir  sur  Fautre  cote,  disparut-il  dans 
Fouverture.  Pyre,  croyant  son  maitre  en  dan- 

ger re  vint  a  la  hate  la  ou  il  etait  disparu, 
et  sans  attendre  aucune  recommandation  se 
jeta  avec  lui  dans  Fetroit  couloir,  eompli- 
quant  et  doublant  les  difficultes  de  sortie. 

Ce  ne  fut  qu'apres  une  heure  d'ef forts  qu'ils 
reprirent  leur  marche,  sales,  trempes,  bou- 
eux.  Se  diri geant  toujours  a  Fest  ils  tra- 
verserent  ainsi,  la  haute  peninsule  separant 
la  crique  Cummings  de  la  bale  Croker. 
L'animal,  sans  fatigue  apparente,  plus  oc- 
cupe  de  son  maitre  que  de  lui-meme,  Fhom- 
me,  moins  philosophe  que  la  bete,  man- 

greant  Ce  ne  fut  que  sur  le  versant  ouest  de  la 
baie  Crocker  qiFils  trouverent  enfin  un  ra- 

vin abrupt,  dangereux  meme,  mais  qui  lent-; 
permit  une  descente  un  tant  soit  peu  prati-, 

cable.  Lorsqu'ils  atteignirent  la  greve,  il" 
etait  deja  quatre  heures  du  matin,  et  notre 

explorateur  constata  qu'il  etait  a  vingt-sept 
milles  de  son  campement, 

Apres  un  repos  bien  merite,  ay  ant  de- 
vore  un  autre  biscuit,  et  fume  une  cigarette,, 
le  tout  ayant  dure  une  demi-heure,  ils  re- 

prirent le  chemin  de  leur  logis  temporaire. 
Suivant  la  greve,  la  marche  fut  moins  pe- 
nible,  el  a  \Me  heme  de  Fapres-midi  at- 
teignirent  leur  poini  de  depart,  fatigues 

d'une  telle  course  et  de  leur  longue  veille. 
Theodore  se  laissa  choir  sur  ses  effets  et 

regarda  d'un  oeil  distrail  antour  de  Lui.  Sur 
la  caisse  de  son  sextant  il  vit  un  petit  ob- 
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jet  blano,  lnisant,  11  s'feB  saisit  et  fut  tout 
surpris  do  constater  qu'il  etait  d'ivoire  poli 
et  soulpte  d'une  tnaniere  tout©  originate. 
CVtait  une  amulet  to  osquimaude,  de  la  for- 

me (Tun  trident.  II  s^totfna  quelques  ins- 
ranis,  no  rompronant  comment  cet  objet 

avail  et£  plan'1  la.  Pne  lueur  se  fit  en  son intelligence : 

"Mes  sens  ne  m'avaient  pas  trompe.  Elle 
est  venue  \" 

II  porta  affectueusement  le  petit  objet  a 
s^s  levies  el  le  unit  dans  la  poche  interieure 
de  son  gilet. 

Secouani  sa  torpeur  il  se  leva,  installa 
son  magnetometre  et  pendant  une  heure  se 

livia  a  son  labour.  Pour  lui,  c'etait  la  satis- 
faction du  devoir  accompli,  car  s'il  eut  ecou- 

fce  ses  sens  endoloris  et  fatigues,  il  eut  remis 
an  lendemaiu  co  travail  absorbant. 

Ses  observations  terminees,  il  fit  haut  cette 
reflexion  :  ̂ education  donnee  par  les  moi- 

nos  a  sa  valour,  elle  nous  apprend  que  l'es- 
prit  doit  dominer  la  matiere. 

II  monta  sa  tente,  y  etendit  son  edredon 
et  mit  tout  en  ordre  pour  un  repos  bien  me- 
rite.  Pour  preparer  son  souper  il  ne  trouva 

pas  trop  prosai'que  sa  lampe  a  petrole.  En vaqnant  a  ses  differentes  occupations  il  fut 
tout  surpris  de  constater  dans  le  nord-est  un 
effet  de  lumiere  des  plus  curieux.  L'exami- 
nant  attentivement,  il  vit  que  c'etait  un  arc- 
en-ciel  triple,  dont  la  vignette  ci-jointe  ex- 
pliquera  mieux  que  toute  description,  la 
forme  originate  et  tout  a  fait  inusitee.  Par- 
tant  d'une  base  unique,  Tare  principal  mon- tait  au  zenith  dans  la  direction  de  Pouest. 

De  cet  arc-souche,  un  autre,  plus  court,  s'al- 
longeait  vers  Test,  entrecoupe  par  un  autre 
parallele  au  premier. 

Apres  un  repas  sommaire,  Theodore  mit 
ses  notes  a  point.    II  se  devetit,  etendant 

sur  les  cailloux  ses  habits  mouilles  et  bou-~ 
eux  pour  que  le  soleil  les  y  sechat. 

"Au  diable  ours  et  loups,  Pyre.  Nous  al- 
lons  dormir  comme  des  bienheureux.  Viens, 
je  vais  meme  te  donner  un  coin  de  ma  cou- 

verture.  II  est  deja  dix  heures.  C'est  em- 
betant  ces  journees  de  vingt-quatre  heures 
de  clarte.  Demain,  il  y  aura  six  jours  que 
nous  sommes  ici.  Peut-etre  verrons  nous 
arriver  le  bateau.  Tu  seras  content  de  re- 

voir  le  petit  terrier  qui  t'amusait  tant,  et 
moi,  oui,  je  serai  enchante  du  changement. 

Cette  solitude  commence  a  me  fatiguer". 

CHAPITRE  VI 

NOUVELLES  EXPLORATIONS 

L'infini  sous  mes  pieds  rgfletait  l'insondable ; 
Des  luBurs  y  flottaient  comme  dans  un  miroir. 

Victor  Hugo. 

Hup !  hup !  Yous  etes  bien  paresseux  ce  ma- 
tin, Monsieur  Fingenieur. 

Ce  fut  la  voix  ioviale  et  rude  du  bon  ea- 

pitaine  Bertrand  qui  Peveillail.  V  ;'tait  tout 
surpris  du  sommeil  profoncl  dan?  lequel  e- 
tait  plonge  Theodore. 

Savez-vous  qu'il  est  deja  dix  heures  ?  Le 
bateau  est  au  large  depuis  une  heme.  Nous 

avons  tout  fait  pour  attire1'  votra  attention 
mais  inutilement.  L'eclio  seul  nous  a  ren- 
voye  les  cris  de  la  sirene.  Nous  ne  pouvions 

distinguer  votre  tente.  Votre  ehien  n'etait 
pas  plus  visible.  J'ai  eu  quelqu'inquietude 
a  votre  sujet.  Les  jeunes  gens  sont  si  im- 
prevoyants. 

"J'ai  tenu  a  debarquer  moi-meme  pour 
m'assurer  que  rien  d'insolite  ne  vous  etait 
arrive.  Mais,  que  diable  dans  quelle  flaque 
de  vase  vous  etes-vous  roule? 

Je  ne  me  suis  pas  roule  dans  la  vase,  ca- 
pitaine.  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

J'ai  vu  vos  habits  avant  d'entrer.  lis  sont 
recouverts  d'une  couche  de  glaise  se  deta- 
chant  par  galettes.  Regardez,  votre  chien 
aussi  est  tout  crotte ! 

Un  bon  rire  s'echappa  de  la  poitrine  de 
Pingenieur,  son  escapade  de  la  veille  lui  re- 
venait  a  la  memoire. 

Je  suis  alle  visiter  le  grand  plateau  de 

Pile  et  j'ai  eu  un  peu  de  difficultes  a  redes- cendre. 

Vous  etes  fou !  vous  auriez  pu  vous  tuer ! 

Ignorez-vous  que  Pescalade  de  Tile  n'est 
possible  que  dans  ses  parties  ouest  et  nord  ? 

Vite,  habillez-vous !  Et  voila  ce  qui  va 

Zenith 

/ire  -  en- c/e/  odse/re  /e  /s  3out  /g//f 

J  /en  free  du  de'tro/t  Prince  Pe'gent 
7emper<tfv/'p45°fhrt dJ/vmefre  ja/4o  l/enftiE. 
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vous  reconforter.  Tirant  de  sa  poche  un  fla- 
con,  ]e  bon  capitaine,  qui  lui,  pourtant,  ne 
prenait  pas  une  goutte,  versa  a  son  jeune  ami 
une  bonne  rasade  de  vieux  rhum,  tonique 
,des  matins. 

Celui-ci  Favala  d'un  trait,  grimaca  un  peu 
mais  fut  tres  reconnaissant  de  cette  deli- 

cate attention  du  commandant.  Merci,  dit- 
il. 

Ravigote,  il  s'habilla  a  la  hate.  Pendant 
ce  temps  les  matelots  qui  avaient  accom- 
pagne  le  capitaine  mi  rent  son  canot  a  Feau, 
y  placerent  tout  son  bagage  et  Pattacherent 
a  leur  chaloupe. 

Pendant  le  trajet  de  la  terre  ferme  aii 
bateau,  le  capitaine  se  fit  raconter  les  de- 

tails de  Fascension  des  monts  Croker.  The- 
odore lui  en  ayant  fait  le  recit,  le  capitaine 

reprit  :  Vous  autres,  vous  etes  tous  pareils. 
Vous  eroyez  tout  savoir,  tout  pouvoir  faire, 
et  vous  me  causez  bien  des  alarmes. 

La  conversation  deriva  alors  sur  la  pos- 
sibility de  faire  le  fameux  passage  du  Nord 

Ouest,  entreprise  qui  a  coiite  la  vie  a  bien 

des  marins  Anglais  et  qui  n'a  jamais  reussi. 
Croyez-vous  mener  a  bien  cette  entreprise, 

Capitaine? 

J'en  doute,  lui  repondit-il.  J'ai  pu  ap- 
procher  Fextremite  est  de  File  Melville,  mais 
le  detroit  McLure  est  rempli  de  banquises  et 

de  champs  de  glaces  a  perte  de  vue,  d'une 
epaisseur  de  cinq  a  vingt  pieds.  Ce  sont 
les  glaces  de  la  mer  de  Beaufort  se  frayant 
un  passage  vers  le  sud. 

Ne  pensez-vous  pas  qu'elles  aient  le  temps de  deriver  avant  les  froids  de  Fhiver  et 
vous  permettre  la  navigation  du  detroit? 

Peut-etre.  L'avenir  dira  si  les  dieux  me 
sont  propices.  Nous  retournons  a  Ponds  In- 

let ou  nous  mouillerons  quelques  jours  dans 
le  havre  Albert.  De  la  vous  pourrez  relever 
les  baies  non  explorees  des  cotes  de  Baffin. 

Quant  a  moi  je  m'occuperai  de  la  percep- 
tion des  droits  de  peche  des  baleiniers  Ecos- 

sais  et  Americains.  Dans  un  mois  nous  re- 
vie  n (Irons  a  Melville.  Si  le  sort  nous  favori- 
se  nous  hivernerons  aux  iles  Herschell,  a 
Fembouchure  du  Mackenzie. 

La  chaloupe  accostait  le  bateau.  Les  offi- 
cers, le  medecin  du  bord,  souhaitaient  la 

bienvenue  a  Fexplorateur.  Pyre  renouait 
connaissance  a  la  mode  chien,  avec  Sport 

le  petit  fox-terrier  du  bord,  n'oubliant  pas 
un  magistral  coup  de  queue  aux  cuisiniers, 
reconnaissance  du  ventre  

Le  retour  a  Ponds  Inlet  se  fit  en  longeant 
la  cote  nord  de  File  Bylot  et  en  la  contour- 

nant  a  Fest,  au  lieu  de  revenir  par  les  de- 
troits  Navy  Board  et  Eclipse.  Les  mem- 
bres  de  Fequipage  purent  alors  contempler 
Fimmense  calotte  de  glace  qui  recouvre  cet- 

te partie  de  File  et  ses  nombreux  glaciers 
dont  quelques  uns  dechargent  des  icebergs. 

Pendant  ce  trajet,  Fidee  <Fune  apparition 
poetique  passait  devant  les  yeux  de  notre 
explorateur. 

Incidemment,  pour  amorcer  la  conversa- 
tion il  demanda  un  iour  au  capitaine : 

Vous  avez  del  a  mouille  a  Blackhead,  dans 

le  detroit  de  Cumberland  n7est-ce  pas? 
Oui,  repondit  celui-ci,  la  formation  g£o- 

logique  des  cotes  vous  interesserait.  Nous 
y  avons  trouve  du  graphite  et  du  mica. 

Connaissez-vous  les  naturels? 
Mais  oui. 

Y  auriez-vous  rencontre  par  hasard  un 
Esquimau  du  nom  de  Paul  Racine? 

Certainement  j'ai  meme  connu  son  pere. 
Cachant  sa  joie  interieure,  Theodore  re- 

prit : 
Est-ce  que  par  hasard,  vous  n'auriez  point 

vu  chez  cet  Esquimau  un  enfant,  une  jeune 
fille ....  que ....  qui ...  le  vieux  Jim 
Macketoui  a  Ponds  Inlet,  me  disait  etre 
une  perle? 

Le  capitaine  regarda  son  interlocuteur 
avec  un  certain  interet  et  meme  avec  une 

curiosite  a  peine  dissimulee;  mais  celui-ci^ 
sous  un  masque  impassible  ne  laissa  rien 
paraitre  de  son  emotion. 

Je  sais  que  Paul  elevait  une  orpheline,  sa 
niece  je  crois.  Elle  etait  reellement  jolie 
et  intelligente.  De  plus,  elle  parlait  assez 

bies  le  frangais.  A  la  mission,  c'etait  Fele- 
ve  la  plus  eveillee  et  la  plus  intelligente, 
m?a-t-on  dit.  Lors  de  mon  dernier  passage 
a  Blacklead  jJai  appris  quelle  et  son  pere 
en  etaient  repartis.  Je  ne  me  suis  pas  infor- 
me  ou,  mais  je  serais  porte  a  croire  qu'ils 
demeurent  k  Ygloulik,  dans  la  partie  nord 
du  Pox  Channel. 

En  quoi  cela  peut-il  bien  vous  interesser? 
Etudes  ethnographiques,  mon  capitaine. 

Curiosite  d'un  civilise  pour  un  oiseau  rare^, 
reprit-il  laconiquement. 
Meme  a  ce  vieux  loup  de  mer,  en  qui  il 

avait  confiance,  qu'il  savait  indulgent  au 
besoin  et  tres  discret,  allait-  il  ouvrir  les 
arcanes  de  son  ame?  Un  instant  il  eut  cette 

tentation,  mais  habitue  a  se  replier  sur  lui- 
meme,  il  se  tut. 

Paul  Racine,  reprit  le  capitaine,  n'est 
pas  le  seul  civilise  de  ces  regions.  A  cap 
Kater,  il  y  a  aussi  un  Monsieur  Georges  Du- 
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val,  homme  tres  instruit,  parlant  couram- 
menl  le  Franeais,  FAnghiis  et  FAllemand. 
Venn  en  ces  parages  il  y  a  une  vingtaine 

d'anneea  il  s'esi  laisse"  ertsorceler  par  les beautes  et  Tat  trait  irresistible  du  Nord.  II  a 

rencontre  une  jeune  Esquinxaude  qui  lui  a 
pria  son  eoeur.  Quoique  menant  la  vie  dure 
et  remplie  de  privations  des  naturels  du 

pays,  il  n'a  jamais  voulu  retourner  a  la  vie 
ci \i Usee.  A' ous  etes  un  })eu  romanesque, 
mon  ami,  prenez  garde  a  vous  !  Les  fils 
t£nus  qui  enserrenl  Tame  deviennent  vite 
des  chaines  que  Ton  ne  peut  briser.  II  y  a 
uiie  rename  emanation  dans  Fatmosphere 
aretique,  dans  ce  pays  aux  contrastes  si  tran- 

ches qui  doinine  Fhomme,  se  Faccapare  et  le 
retient  presque  malgre  lui,  Fenrobant  de  sa 
f  eerie  et  le  clou  ant  au  sol.  Tenez,  a  Test, 
voyez  ees  nuages  papillonnaces.  lis  vibrent 

dans  la  lumiere,  imitant  le  battement  d'ai- 
les  d'immenses  libellules.  Comme  elles,  ils 
sont  colores  de  vert  pale  et  de  lilas,  et,  com- 

me elles,  ephemeres,  car  deja  ils  se  fondent 
et  dis]>araisent,-  autithe.se  de  notre  monde 
connu. 

La  lumiere  dans  ces  regions  est  vivante. 

J 'en  suis  a  mon  dixieme  voyage  dans  les 
mers  arctiques.  Chaque  printemps,  lorsque 
je  suis  dans  mon  home  dominant  la  falaise 
du  vieux  Quebec,  Fappel  du  nord  se  fait 
sentir  :  venir  ici  me  retremper,  me  rajeunir. 

Pourtant,  je  sais  qu'un  hiver  passe  sous  ces 
latitudes  devrait  a  jamais  nous  degouter  de 
ces  horizons. 

Trois  mois  de  nuit  boreale !  C'est  affreux ! 
Les  f roids !  les  tempetes !  un  affaissement 
moral  de  toute  la  vitalite !  Comme  les  plan- 
tes  anemiques  conservees  dans  les  caves, 
l'homme  devient  morose,  grogneux,  hale, 
etiole !  Yous  constaterez  vous-memes  cette 
antinomic  Mais,  au  premier  rayon  du  so- 
leil,  lorsqu'en  mars  Fon  voit  son  orbe  su- 
peri  eur  apparaitre  pour  la  premiere  fois, 
une  fraction  de  seconde  au-clsssus  des  mon  ■ 
tagnes,  toutes  les  angoisses  sont  oubliees,  un 
philtre  roboratif  circule  dans  les  veines  avec 

des  liens  qui  d'annee  en  annee  deviennent 
plus  intenses. 

Devisant,  notant  et  observant,  les  quel- 
ques  jours  requis  pour  le  trajet  de  North 
Devon  a  Ponds  s'ecoulerent  rapidement.  Le 
huit  aout  le  Neptune  jetait  Fancre  dans  la 
rade  Albert,  havre  forme  par  un  elargisse- 
meut  du  detroit  Ponds,  et  protege  par  de 
hautes  montagnes. 

Le  lendemain  matin  le  capitaine  fit  ap- 
peler  Theodore  a  sa  cabine. 

Le  Neptune  va  faire  escale  ici.  Je  connais 

votre  bespin  d'activite,  de  mouvements.  Je 
vais  vous  faire  appareiller  notre  petit  yacht 

a  vapeur  "L'Artic  Junior"  pour  une  croi- 
siere  dans  les  baies  -et  les  fiords  decoupant 
la  cote  Nord  de  Baffin.  Choisissez  quelques 

hommes  pour  vous  accompagner.  Yous  n^au- 
rez  pas  a  revenir  ici,  vous  vous  rendrez  au 
fond  de  Milne  Inlet  ou  nous  serons  dans 

quatre  jours. 
Cette  perspective  enchanta  Fingenieur. 
"Puis-je  choisir  moi-meme,  mes  hommes, 

demanda-t-il  au  capitaine?" 
Faites  votre  choix.  Surtout  ne  perdez  pas 

de  temps  car  la  course  que  vous  avez  a  four- 
nir  est  assez  longue  et  vous  n'avez  que 
quatre  jours  pour  faire  ce  releve. 

Tres  bien,  mon  capitaine,  vous  serez  sa- 
tisfait.  Des  ce  midi,  nous  partirons. 

En  quittant  la  cabine  du  capitaine,  il  des- 
cendit  quatre  a  quatre  Fescalier  conduisant 
du  rouf  a  la  cabine  du  maitre-coq.  Yite, 
stewart,  s'il  vous  plait,  faites  preparer  des 
provisions  pour  sept  hommes.  Nous  partons 
dans  trois  heures. 

II  s'engouffrait  dans  le  corridor: 
Hola,  monsieur  le  presse,  lui  lanca  cet 

appreciable  employe,  partez-vous  pour  deux 
jours  ou  pour  un  an? 

Pardon,  j'oubliais,  quatre  jours. 
De  la,  il  s?en  fut  trouver  le  premier  second 

qu?il  savait  etre  tres  bon  navigateur.  Celui- 
ci  accepta  avec  plaisir  le  poste  de  capitaine 

pour  Fexpedition.  De  Fingenieur-mecani- 
cien  il  obtint  un  graisseur,  promu  mecani- 
cien,  et  un  chauffeur.  Pour 'aider  a  la  ma- 

noeuvre generale,  un  matelot  fut  choisi  pour 
prendre  charge  de  la  chaloupe  remorquee 
par  le  yacht  et  contenant  le  combustible  et 

les  provisions.  II  s'adjoignit  aussi  ses  deux 
aides  un  minearologiste  et  un  naturaliste. 

Le  repas  du  midi  pris  a  bord,  Fequipage 
au  complet,  F Artie  Junior  quitta  les  flancs 
du  Neptune,  se  dirigeant  vers  Fouest. 

Cette  expedition,  commencee  sous  d'aussi 
heureux  augures,  finit  presque  tragiquement. 

Quelque  temps  apres  le  depart  Fon  consta- 
ta  que  le  yacht,  qui  n'avait  que  vingt  pieds 
de  longueur  etait  surcharge  par  le  poids 

de  son  engin.  En  effet,  la  ligne  d'eau  n'e- 
tait  qu?a  six  pouces  du  bord.  Advenant  une 
tempete,  un  naufrage  etait  inevitable.,  lleu- 
reusement  qu'il  lFen  fut  rien  ,mais  le  dan- 

ger vint  d'un  autre  cote.  Deux  jours  apres 
leur  depart,  un  brouillard  epais  les  enve- 
loppa.  Ne  voulant  pas  perdre  de  temps  Fon 
continua  taut  bien  que  mal  la  course,  le 
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compas  etant  tout  a  fait  inutile  dans  ces 
regions.  A  un  moment,  Fun  des  hommes 
entendit  un  bruit  a  peu  pres  semblable  a 
celui  que  fait  un  torrent  impetueux. 

Machine  arriere  cria  le  capitaine. 
L'ordre  fut  obei  a  la  minute.  La  chalou- 

pe  etait  au  milieu  de  recifs  clangereux,  en- 
trainee  par  un  fort  courant  et  elle  toucha 
fond. 

Quelques  minutees  d'angoisse  et  chacun 
se  mit  a  Foeuvre  pour  Fen  degager.  Le 
brouillard  devenait  de  plus  en  plus  opaque. 

L'ordre  fut  donne  de  jeter  Fancre.  Vu 
qu'il  n'y  avait  pas  de  guindeau  sur  Favant 
de  la  chaloupe  pour  faire  mecaniquement 
ce  travail,  Theodore  en  deux  enjambees  fut 
sur  Favant-pont.  Saisissant  le  grappin, 
d'un  poids  de  soixante  livres,  il  le  jeta  par 
dessu's  hord.  Mallieureusement  pour  lui,  un des  bees  de  Fancre  accrocha  le  haut  de  son 
habit  et  il  fut  entraine  au  fond  de  Feau,  a 
une  ]>rofondeur  de  quatorze  pieds. 

Sedna  me  veut  en  son  paradis,  pensa-t-il, 
et  je  ne  tiens  pas  a  y  aller.  Pourvu  que  Fon 
f  asse  diligence  la-haut ! 

En  un  tour  de  main  il  fut  retire  de  sa 

mauvaise  position,  et  bien  a  temps,  car  il 

etait  inconscient  lorsqu'on  Fetendit  sur  le 
pont.  Eevenant  a  ses  sens  il  dit  au  premier 
officier. 

Quelle  idee  bete  ai-je  eue  d'aller  deposer 
cet  an  ere  au  fond  de  Feau.  Quel  froid  bai- 

ser.  Je  n'ai  pu  ni  examiner  la  formation 
geologique,  ni  etudier  Farcheologie  de  Fhy- 
pogee  humide  ou  f  ai  ete  entraine. 

Deux  heures  anxieuses  s'ecoulerent  apres 
cette  alerte.  En  fin  ,  la  brume  s'eleva  d'une 
vingtaine  de  pieds  au  dessus  de  la  mer,  Fe- 
quipage  eonstatant  avec  stupeur  que  Fon 

s'etait  fourvoye,  au  milieu  cFune  cinquan- 
taine  de  petits  ilots  formant  une  chaine  de 
brisants  a  maree  basse.  lis  avaient  mouille 

pres  d'un  des  plus  etendus,  de  cent  pieds  de 
longueur  par  trente  cinq  pieds  de  hauteur. 
Sur  cette  eminence  ils  batirent  un  cairn  de 

pierres  seches  dans  lequel  ils  placement  une 
note,  au  eas  ou  ne  revenant  pas  a  Fendroit 
designe  par  le  capitaine  Bertrand,  il  eut  pu 
les  retraeer. 

De  la  ils  gagnerent  la  baie  White,  a  Fest 
du  goulet  Milne.  Traversant  la  baie,  un  des 

tubes  de  Fengin  creva.  L'eau  en  se  repan- 
darit  sur  les  charbons  ardents  causa  une  ex- 

plosion qui  heureusement  n'eut  pas  de  suite 
grave.  A  la  rame  Fon  se  rendit  au  fond  de 

la  baie,  mouillant  au  pied  d'une  montagne 
de  3,530  pieds  d'altitude.  Heureusement 

qu'en  explorant  Oliver  Sound,  ils  avaient 
trouve  un  morceau  de  bois  rond,  de  trois 
pouces  de  diametre,  ayant  cinq  pieds  de  lon- 

gueur. Trouver  du  bois  dans  ce  pays,  ou  il 
lFy  a  pas  un  arbre  est  tou jours  une  surprise 
et  ils  Favaient  ramasse.  II  leur  fut  cFune 
grande  utilite  pour  fermer  le  tube  brise. 

Tan  (lis  qu'ils  etaient  occupes  a  ce  travail, 
une  avalanche  de  terre  s'etant  detachee  du 
nanc  de  la  montagne  les  ensevelit  presque, 
et  ils  ne  durent  leur  salut  qiFen  se  j etant 
dans  la  chaloupe  qiFils  pousserent  au  large 
en  grande  hate.  Ces  accidents  n'altererent 
en  lien  leur  ~joie  de  vivre  et  leur  bonne  hu- 
meur.  Les  baies  qiFils  avaient  explorees, 
encaissces  dans  des  precipices,  etaient  de 
toute  beaute.  Les  eaux  en  etaient  cFun 

bleu  Opaque,  in  dice  de  leurs  tres  grandes  pro- 
fondeurs.  De  distance  en  distance,  ces  mon- 
tagnes  etaient  coupees  de  vallees  profondes 
dont  le  vert  tendre,  succedant  au  blanc  cris- 
tallin  des  glaciers,  tranchait  sur  le  noir  des. 
rocs  metamorphiques.  Ici  et  la  ils  rencon- 
trerent  les  vestiges  d'anciens  campements 
Es(jniniaux.  Enfin,  le  quatorze  au  matin, 

ayant  marche  toute  la  nuit,  L' Artie  Junior 
s'amarratt  au  1lanc  du  Neptune,  au  fond  de- 
la  baie  Milne, 1 —  ted  que  convenu.. 

Quelques  heures  avant  d'accoster  •  le  ba- 
teau, leur  marche  avait  ete  retardee  par  un 

incident  tout  a  fait  original,  et  dont  bien 

peu  d'explorateurs  sont  temoins  :  Fexplosion 
d'un  iceberg.  Les  hommes  de  la  science 
out  explique  ce  phenomene  par  la  dilatation 

des  bulles  d'air,  echaufTees  par  les  rayons 
sol  a  ires,  bulles  d'air  qui  furent  emprisonnees 
dans  ces  m'onts  de  glace  lors  de  leur  forma- 

tion dans  les  glaciers.  Cette  deduction  est 
tres  logique,  car  ce  prodige  ne  se  produit 
que  tard  en  ete,  apres  une  suite  ininterrom- 
pue  de  jours  ensoleilles.  Nos  explorateurs 

app%i*haient  le  fond  du  golfe  Milne,  s'ap- 
prochant  d'un  iceberg  a  babord,  haut  de 
cent  quinze  pieds  et  ayant  de  800  a  1000 

pieds  de  diametre.  L'imagination  peut  don- ner  une  idee  de  La  masse  enorme  de  ces 
lies  fiottantes,  lorsque  Fon  sait  que  pour 

cbaque  pied  hors  de  Feau,  il  y  en  a  neut'  de submerges. 

Ils  n'en  etaient  plus  qu'a  un  quart  de  mille 
lorsqu'un  crepitement  sec  comme  le  bruit 
d'une  mitrailleuse  se  fit  entendre.  Tres 
etonnes,  ils  tournerent  leurs  regards  dans 
la  direction  de  la  canonnade.  Quelle  ne  fut 
pas  leur  surprise  de  voir  se  detacher  du 
flanc  et  du  sommet  de  Ficeberg  des  mor- 
ceaux  de  glace  de  toutes  les  dimensions,  torn- 
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banl  a  Peau,  s'y  enfoncant  et  reapparaissant 
A  la  surface.    Ce  travail  de  desagregation 
atari  tellement  rapide,  se  continuant  avec 
un  bruit  sourd  de  mitraille,  qiPen  peu  de 

temps  ils  so  fcrouverent  an  milieu  d'un  im- 
mense  champ  de  glaces  fl-ottantes,  forme  de 
millions  d'unites  variant  en  dimension  de- 

puis  La  grosseur  du  poing  jusqu'a  celle  d'une 
maison.     Plus   de    la   moitic   de  Piceberg 
avail  ainsi  vole  on  eclats.    Les  morceaux 
ainsi  detaches  avaient  du  lui  faire  perdre 
Poquilibro,  oar  a  un  moment  leurs  yeux  hor- 

rifies virent  la  masse  enorme  pencher  insen- 
sibloment  et  tourner  sens  dessus  dessous.  Le 

deplacement  d'eau  entraina  presque  leur  cha- 
loupe  dans  le  maelstrom  cause  par  cette  cul- 
bute.    Alors  apparut  a  leur  vue  emerveillee 
une  toute  autre  banquise.    Au  lieu  de  sa 
forme  carree,  elle  dessinait  maintenant  les 
contours  les  plus  fantastiques  et  les  plus  va- 

ries, sculptes  par  Paction  des  vagues.  Lors- 
que  tout  danger  fut  disparu,  le  premier  se- 

cond dit  :  Maltais,  vous  etes  un  chanceux. 
Depuis  dix  ans  que  je  parcours  les  mers  du 

nord,  ce  n'est  que  la  deuxieme  fois  que  je 
suis   temoin   de   Pexplosion   d'un  iceberg. 
Yous  qui  etes  renseigne,  dites-nous  done,  ou 
serions-nous  tous  si,  par  hasard,  nous  nous 
fussions  trouves  au  pied  de  Piceberg  lors- 
qu'il  a  commence  sa  petarade,  car  mon  in- tention etait  de  le  froler  ? 

Au  diable  votre  demande  et  ma  reponse, 

repondit  Theodore  en  riant.  Qu'importe, 
nous  sommes  ici,  et  e'est  la  le  principal. 

Ils  etaient  tous  gais  de  la  performance 
unique  a  laquelle  la  nature  les  avait  convies, 
et  encore  plus  du  travail  accompli. 

En  moins  de  cinq  jours,  Pingenieur,  si  bien 
seconde  de  ses  hommes,  avait  couvert  au-dela 
de  trois  cents  milles,  et  releve  deux  cents  mil- 

Les  'le  cotes  inexplorees.  Inutile  d'aj outer 
que  tous  etaient  extenues  par  ce  travail  de 
galerien. 

A  bord,  on  leur  prepara  un  copieux  de- 
jeuner, arrose  d'une  double  ration  de  rhum. 

Tous  gagnerent  leurs  •  cabines  pour  prendre 
un  repos  bien  merite.  Aucun  d'eux  n'enten- 
dit  le  grincement  des  chaines  sur  Pacier  de 

Pecubier,  s'enroulant  sur  le  cabestan  et  ha- 
lant  le^  ancres,  ni  le  trepidement  des  machi- 

nes lorsque  le  Neptune  reprit  sa  course  vers 
le  nord  et  Pouest.  Les  deux  quarts  de  diane 

avaient  sonne,  la  releve  s'etait  faite  deux 
fois,  et  tou jours  le  long  sommeil  reparateur 

pesait  sur  eux.  Huit  heures  s'ecoulerent 
ainsi.  A  leur  reveil  ils  constaterent  qu'ils 
etaient  deja  dans  le  detroit  du  Navy  Board. 

Monte  sur  le  tillac,  Theodore  s'amusait 
a  etudier  les  allees  et  venues  des  grands  plon- 
geons  du  Nord,  des  eiders,  des  bernaches, 
des  phalaropes  roux,  des  maubeches  pour- 
prees,  des  sanderlings  et  des  goelands  a 
manteaux  glauques,  qui  ayant  quitte  leurs 
terrains  de  midification,  avaient  conduit 
leurs  petits  sur  les  eaux  du  detroit  ou  ils 

leur  enseignaient  la  peche.  '  Ils  formaient 
une  republique  assez  bruyante  mais  exempte 
de  guerre. 

CHAPITRE  VII 

LE  PASSAGE  DU  NORD-OUEST 
i 

Hante"  d'impossibles  departs 
Et  d'aventures  incertainee, 
Vers  le  bleu  des  plages  lointaines 
Je  t'ai  dit,  6  mon  Reve  :  Pars  ! 

Emile  Vezina. 

Huit  heures  du  soir.  La  cloche  du  bord 

avait  sonne  le  quart  de  nuit.  Quelques  or- 
dres  brefs  avaient  ete  donnes.  Silencieuse- 
ment,  le  capitaine,  le  deuxieme  second,  le 
quartier-maitre  et  les  matelots  dont  le  tra- 

vail etait  termine,  se  retiraient  dans  Pentre- 

pont  pour  s?y  reposer.  Eeleve  par  un  nom- 
bre  egal  de  marins,  le  premier  officier  assu- 
ma  le  commandement  de  la  manoeuvre.  II 

envoya  le  troisieme  au  nid-du-corbeau,  pe- 
tite tour  elle  au  sommet  du  mat  de  misaine 

entre  le  petit  cacatois  et  le  perroquet.  De 

ce  poste  eleve  d'ou  la  vue  portait  au  loin,  il 
signalait  a  Pofficier  de  quart  Papproche  et 
la  direction  des  banquises. 

Pour  les  eviter,  le  Neptune  longeait  alors 
la  cote  sud  du  detroit  de  Lancaster. 

Tehodore  etait  tout  attention.  Appuye 

au  bastinguage,  a  babord,  sa  lunette  ne  quit- 
tait  pas  sa  vue.  II  cherchait  tous  les  con- 

tours de  la  cote,  tachant  d'y  decouvrir  la  for- 
me conique  d'un  toupic.  Son  coeur  etait 

dans  Pattente.  Sous  Pemprise  d'une  forte 
emotion,  il  se  dit  :  "Si  seulement  je  peux 
apercevoir  une  silhouette  se  detachant  sur 

le  fond  sombre  des  monts  ?  D'apres  les  in- 
formations que  nPa  donnees  Pacca,  olio  est 

temporairement  installee  sur  cette  cote". 
Lrne  heure  se  passa  ainsi.  Deux  ou  trois 

alertes  le  firent  tressaillir.  Ce  n'etait  qu'une 
illusion  occasionnee  par  Papparence  trom- 
peuse  de  grosses  roches,  ressemblant  de  loin 
a  une  tente. 

L?on  approchait  maintenant  Pentree  du 
golfe  de  PAmiraute.   Depite,  le  coeur  meur- 



Le  emplacement  d'air  entratna  presque    leur  chaloupe  dans  le  Maelstrom,  (p.  28) 
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tri,  il  dm  constater  que  Paeea  et  les  si  ens 
a\ a iont  transports  lours  penates  ailleurs,  pro- 

bablemeni  a  ce  village  d'Oulouksigne,  qu'il 
□e  savail  oil  placer,  les  cartes  ne  mention- 
nant  pas  les  Doma  indigejies  des  dilferentes 
Localities. 
Une  premonition  tntime,  impersonnelle, 

m'avait  laisse  sous  rimpression  que  je  rever- 
rais  cette  petite  sauvagessse,  "murmura-t-il 
en  allaut  a  tribord".  La  il  voulut  de  nou- 
veau  revoir  les  t  aps  de  l'ile  Devon  oil  il  avait 
join  en  egoiste  de  sa  grande  amie  :  la  soli- 
tude. 

Au  dessus  des  monts,  plusieurs  gros  nua- 
ges  peniformes,  gris-blancs  et  lilas  voguaient 
lentement  vers  Fest.  j 

Quelle  splendeur  !  s'ecria-t-il.  Qui  done 
a  bati  cette  chaine  de  chateaux,  de  castels, 
de  rotondes,  etc.,  ayant  fenetres,  galeries. 
meurtrieres,  tours  crenelees  et  galeries,  dont 
La  feoiture  decoupe  Fhorizon  ? 

Faites-vous  votre  priere,  Monsieur  ?  lui 
demanda  narquois,  un  matelot. 

11  n'eut  pas  le  temps  de  repondre;  Le 
bateau  filant  10  noeuds  a  Fheure  n'avait  pu 
enter  a  temps  un  champ  de  glace  a  la  de- 

rive. Le  choc  fut  raide,  et  Fon  put  enten- 
dre sur  tout  le  navire  des  grognements  et 

des  expressions  qui  n'etaient  certainement 
pas  des  invocations  pieuses.  Contusionne, 
cnaeun  se  relevait  et  se  secouait,  un  rire 
joyeUx  suecedant  a  la  surprise  momentanee 
causee  par  un  arret  aussi  brusque. 

Le  bateau  gagnait  lentement  l'ouest,  le 
capitaine  Bertrand,  tel  qu'il  l'avait  decide, 
voulant  encore  une  fois  essayer  de  franchir 
le  fameux  passage  du  nord-ouest. 

Pour  la  description  de  cette  partie  du 
>yage,  aussi  bien  reproduire  le  journal  de 

explorateur.  Consciencieux,  il  notait 
au  jour  le  jour  les  faits  les  plus  interessants : 

15  aout  1910.  LTn  champ  de  glaces  nous 
barre  la  route.  Nous  sommes  a  soixante 
milles  de  la  baie  Erebus,  enveloppes  dans  un 
epais  brouillard.  Quelques  ours  polaires  pas- 
sent  a  portee  de  nos  fusils  dont  deux  sont 
tues  et  hisses  a  bord. 

16  aout.  Partout,  de  tous  cotes,  les  glaces 
nous  enserrent.  Eien  ne  rompt  la  monotonie 

d'un  arret  force.  Les  glaces,  la  pluie  et  les brouillards  nous  tiennent  a  leur  merci. 

IT  aout.  Une  eclaircie  s'est  produite.  Les 
glaces  en  mouvement  se  sont  disloquees,  nous 
laissant  un  passage  assez  facile  par  le  sud. 
II  a  plu  toute  la  journee. 

18  aout.  A  six  heures  de  Fapres-midi,  le 
Neptune  mouillait  dans  la  baie  Erebus,  a 

Fextremite  sud-ouest  de  Tile  Devon.  Sir 
John  Franklin,  le  grand  explorateur  arcti- 
que,  hiverna  en  cet  endroit  en  1845-46. 
Quoique  le  gouvernement  Anglais  exit  depense 
une  somme  de  dix  millions  de  livres  en  re- 
cherches  et  expeditions,  la  preuve  de  la  perte 
de  ses  deux  vaisreaux  et  la  mort  des  mem- 
bres  de  Fequipage  ne  fut  controlee  que  douze 
ans  plus  tard  par  McClintock. 

-Les  equipages  en  quittant  TAngleterre  s'e- 
levaient  a  cent  trente-quatre  personnes,  dont 
cinq  furent  rapatriees  du  Groenland.  On 

ignora  pendant  longtemps  ce  qu'il  etait  ad- 
venu  cle  Fexpedition.  En  -plus  des  expedi- 

tions officielles,  il  en  partit  d'autres  dues  a 
Finitiative  particuliere.  L'Amerique  se  joi- 
gnit  a  FAngleterre  et  envoy  a  un  certain 
nombre  de  vaisseaux  pour  faire  des  recher- 
ches.  La  France  envoya  deux  braves  offi- 
ciers,  dont  Fun,  le  lieutenant  Bellot  perit  au 
cours  des  recherches. 

Les  vaisseaux  de  Sir  Jolin  Franklin  out 
du  etre  engloutis  par  les  glaces  au  large  de 
File  Cornwallis,  oil  Fon  a  trouve  des  traces 

de  leur  sejour,  tel  qu'emplacement  d^ateliers, 
forge  et  observatoire.  -  Apres  la  perte  des 
deux  batiments,  FErebus  et  le  Terror,  les 
survivants  partirent  des  vaisseaux  en  tirant 
de  lourdes  chaloupes  sur  des  traineaux. 
McClintock  a  retrouve  une  de  ces  chaloupes 
avec  deux  cadavres  dedans  sur  la  rive  ouest 

de  File  "King  William". 
La  baie  Erebus  est  cFun  aspect  enchanteur. 

L'entree  en  est  surtout  grandiose,  protegee 
cle  chaque  cote  par  deux  immenses  forteres- 
ses  naturelles  de  mille  a  mille  cinq  cents 
pieces  cFaltitude,  de  formation  calcaire,  tra- 
vaillees  et  sculptees  par  Feffet  des  vagues  et 
des  vents. 

Debarque  a  sept  heures  ce  soir,  j?y  ai  ins- 
talle  ma  tente  pres  des  mines  de  la  Northur- 
berland  House,  longue  construction  basse  en 
pierres  seches,  et  du  monument  eleve  a  la 
memoire  de  Sir  John  Franklin  et  du  lieute- 

nant Bellot.  LTne  serie  d'observations  ma- 
gnetiques  a  ete  prise  avec  le  magnetometre. 

28  aout.  Depuis  le  19  le  bateau  est  cons- 
tamment  retarde  par  les  champs  de  glaces. 

Ce  soir  il  n'etait  encore  que  vis-a-vis  File 
Griffith.  Le  compagnon  de  Pyre,  Sport,  est 

mort  ce  matin,  et  il  a  eu  les  honneurs  d'une 
sepulture  marine.  "Sport"  etait  tres  jeune. 
II  s'etait  embarque  a  Quebec  a  Page  de  dix 
jours.  II  etait  le  compagnon  inseparable  de 

son  gros  ami,  s'amusant  a  s'esquiver  et  a  lui 
passer  entre  les  jambes,  ce  qui  laissait  Fautre 

tou jours  surpris  de  tant  d'agilite  et  de  har- 
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diesse.  Sport,  eleve  au  biberon,  nourri  de 

lait  condense,  etait  delicat,  et  il  n'a  pu  dige- 
rer  les  limailles  d'acier,  que,  dans  un  mo- 

ment de  liberte  et  de  fantaisie,  il  s'etait  plu a  avaler. 
26  .abut.  Brouillards,  pluies,  et  depuis 

deux  jours  forts  vents  du  nord.  Le  vent 
nous  a  ete  tres  secourable  car  il  a  brise  les 

glaces  qui  se  sont  mises  en  mouvement.  Nous 
allons  a  toute  vapeur  dans  une  mer  relative- 
ment  libre.  Nous  avons  tous  hate  d'arriver 
a  1'ile  Melville.  Ce  soir  nous  avons  eu  une 
legere  bordee  de  neige. 

30  aout:  Depuis  trois  jours  nous  sommes 
emprisonnes  par  les  glaces  au  large  de  Tile 
Byam  Martin.  La  charpente  du  bateau  cra- 
que  et  gemit  sous  la  poussee  des  pressions. 
N'etait  sa  constitution  speciale,  nous  au- 
rions  le  memo  sort  que  les  bateaux  de  Sir 
John  Franklin.  Lorsque  les  glaces  se  resser- 
rent  sur  sa  coque  triangulaire,  celle-ci,  au 
lieu  de  s'ecraser,  monte  tranquillement  et  les 
glaces  s'engouffrent  sous  sa  quille.  Lors- 
qu'elles  s'ecartent  le  bateau  reprend  son 
aplomb,  mais  un  fremissement  le  secoue  de 
la  poupe  a  la  proue,  de  la  cale  a  la  dunette. 
Tout  le  monde  est  sur  le  qui-vive. 

31  aout.  Eveille  ce  matin  par  le  bruit  des 

chaines  glissant  sur  l'armature  des  ecubiers. 
Nous  mouillons.  Quelques  instants  plus 
tard,  sur  le  pont,  je  constate  que  le  capitaine 
a  fait  jeter  Fancre  au  milieu  du  Havre  "Win- 

ter a  Tile  Melville.  Quel  changement  dans 

la  configuration  de  ces  terres !  L'ile  de  Mel- 
ville, a  base  carbonifere,  est  basse,  onduleuse 

et  recouverte  d'herbes  et  de  mousses.  Elle 
est  Vhabitat  privilegie  d'un  nombre  incal- 

culable de  boeufs  polaires,  de  rennes,  (1)  de 
loups,  cle  renards  blancs  et  bleus,  de  lievres, 
de  lemmings,  de  perdrix  blanches,  de  hiboux 
et  de  corbeaux  arctiques.  Les  oiseaux  aqua- 
tiques  y  sont  tres  nombreux.  Le  bruant, 
Funique  ch autre  aile  du  Septentrion  module 
ses  trilles  meloclieux  au  sein  de  la  plus  sau- 
vage  nature. 

Sur  le  rivage  du  havre  Winter  se  trouve 
un  rocher,  solitaire  et  etranger  sur  ces  cotes 
plates  et  unies.  Ce  bloc,  temoin  des  mil- 
liers  de  siecles  passes,  ou  les  glaciers  s'eten- 
daient  sur  une  mer  peu  profonde  dans  cette 

region  desertique;  so  t  maintenant  de  monu- 
ment en  perpetuant  la  memoire  des  braves, 

qui,  vers  1800,  affronterent  Boree  dans  sa 

(1)  Caribou  ou  renne  est  employe"  indiff6- 
remment  pour  designer  le  "Barren-land  ca- 
riboo". 

forteresse  jusque  la  inacessible,  et  ravirent 
au  Nord  ses  secrets.  Ce  rocher,  cingle  par 
les  vents  et  les  tempetes  arctiques,  porte 
differentes  inscriptions  sur  bronze,  scellees  a 
sa  paroi.  La  plus  interessante  est  certaine- 
ment  celle  en  date  du  premier  juillet  1909, 
relatant  la  prise  de  possession  de  TArchipel 
Arctique,  au  nom  du  gouvernement  Canadien 
par  une  expedition  du  Capitaine  Bernier. 
Un  replicata  de  cette  plaque  existe  a  Tentree 
de  la  bibliotheque  Nationale  a  Ottawa. 

3  septembre.  Apres  trois  jours  d'essais  in- 
fructueux  pour  franchir  le  detroit  de  McLu- 
re,  le  bateau  a  du  forcement  rebrousser  che- 
min.  Les  banquises  et  les  champs  de  glaces 

barrant  completement  le  detroit  depuis  l'ile 
Prince  Patrick  a  celle  de  Banks  n7ont  pu 
etre  franchis.  C'est  une  mer  d'eau  solide, 
informe,  bouleversee,  entassee  en  monticules, 
formant  une  barriere  impassable  de  quinze 

a  quarante  pieds  d^epaisseur,  a  laquelle  le  ba- teau se  luttait  inutilement. 
Eencontrant  le  capitaine,  Theodore  lui  fit 

cette  remarque  : 

Quel  dommage  que  vous  ne  puissiez  fran- 
chir cet  obstacle  ?  Quel  digne  couronnement 

c'eut  ete  a  votre  carriere  ? 
Dans  son  fort  interieur  il  se  disait : 
Je  remercie  les  forces  de  la  nature  de  cet 

echec.  Le  bateau  retournera  probablement 
hiverner  quelque  part  sur  File  Baffin.  Je 
reverrai  alors  cette  lutine  dont  la  pensee  me 

poursuit  sans  cesse.  N'en  faisons  rien  pa- 
raitre  !  Que  mon  impassibilite  apparente 
cache  les  desirs  de  mon  coeur  ! 

Comme  nous  le  constaterons  plus  tard,  sa 
premonition  ne  le  trompait  pas. 

CHAPITEE  VIII 

LES  GRANDES  CHASSES  DU  NORD 
i 

Since  we  prove  beasts,  let  beasts  bear  gentle 
Minds. 

Shakespeare. 

Un  beau  matin  ensoleille.  Le  bateau  est 
mouille  a  Fextremite  sud-est  de  File  Melville. 

L'excitation  est  a  son  comble,  les  cliasseurs 
jubilent.  Les  carabines  sont  examinees,  hui- 
lees  et  chargees. 

Le  capitaine  forme  trois  partis  de  chasse, 
pour  le  ra»vitaillcment  de  Fequipage  en  vian- 
de  fraiche.  L'usage  continu  des  viandes 
salees  ou  en  conserves  pouvant  amener  le 

scorbut,  maladie  qu'il  faut  prevenir  afin  de 
conserver  dispos  tous  les  membres  de  l'expe- 
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dit ion,  au  couxs  du  long  haver  qui  s'annonce. 
tine  grande  battue  est  done  organisee. 

Los  chasseurs  so  divisent  en  trois  groupes 
do  quatre  membres.  Le  steward  donne  a 
ohaoun  la  nonrrituro  requise  pour  la  jouruee. 
Le  prepose  aux  magasins  a  son  tour  leur 
roinot  cartouches,  poudro  et  plomb. 

Lea  preparatifs  etant  termines,  deux  cha- 
loupes  do  -auvetage  oonduisont  les  Nemrods 

a  terre,  distante  d'un  mille,  d'ou  chaque  par- 
ti prend  uno  direction  dilferente. 

La  i-aravano  dont  i'ait  partie  Theodore  ga- 
gne  rinteriour  on  so  dirigoant  vers  le  Nord- 
Ouesl  La  marcbe  se  fait  allegrement  sur 

un  terrain  vallonneux,  recouvert  d'un  epais 
tapis  do  verdure.  Le  soleil  verse  a  flots  lu- 
mieres  ei  rayons,  tnais  si  peu  chauds,  que 

l'on  n'on  >ouirre  pas. 
A  pros  ane  heure  de  marche,  a  quatre  mil- 

Les  dans  Linterieur,  ses  hommes  debouchent 

d'un  pot  it  ravin,  dont  un  repli  du  terrain 
fermait  l'horizon. 

Regardez,  i'ait  le  matelot  Ulric  Tremblay, ga  remue  a  notre  droite. 

Tens  s'arretent,  retenant  leur  haleine,  di- 
Latant  lours  pupilles,  le  sang  courant  plus 

rapide  dans  les  arteres.  L'instinct  du  chas- 
seuT  s'eveille,  l'animal  humain  se  prepare  a 
tuer,  a  massacrer.  Fort  de  sa  civilisation, 

il  aura  facilement  l'avantage  car  il  ne  com- 
battra  pas  avec  ses  mains,  ses  pieds  ou  ses 
dents,  comme  ses  freres  sans  raison.  II  por- 
tera  la  mort  au  loin,  sans  danger,  mort  fou- 
droyante,  affolante  pour  ces  pauvres  etres. 

L'ingenieur,  de  sa  lunette,  scruta  la  plai- 
ne,  et  y  vit  en  effet  un  troupeau  de  boeufs 
polaires,  aussi  clenommes  boeufs  musques  ou 
buffalos  du  Nord.  Le  troupeau  se  com- 

posait  d"une  quaranfu'iie  de  tetec  compre- 
nsnt  des  males,  des  temelles,  et  une  vingtai- 
ne  de  veaux  du  printemps.  lis  broutaieiit 
paisiblement,  dissemines  sur  une  etendue 

d'une  quinzaine  d'acres.  Les  jeunes  jou- 
aient  et  folatraient  a  l'entour  des  meres. 
T3e  temps  en  temps,  un  animal  levait  la  tete 
et  inspectait  les  alentours,  une  attaque  des 
loups  etant  toujours  a  craindre.  Si  rien 

d'insolite  ne  se  voyait,  il  faisait  entendre 
un  mugissement  particulier  et.le  repas  se 
continuait,  les  femelles  ayant  la  precaution 

de  rappeler  les  petits  qui  s'etaient  trop  eloi- 
gned d'elles. 

L'animal  que  Ton  designe  sous  ce  nom  est 
un  gros  boeuf  a  garrot  releve  en  bosse,  re- 

couvert d'une  epaisse  fourrure  laineuse,  for- 
mant  une  criniere  dont  les  extremites  trai- 
nent  par  terre.    II  a  la  tete  courte,  large,  et 

massive,  a  front  tres  bombe,  a  cornes  des- 
cendant de  chaque  cote  de  la  tete  et  j-etour- 

nees  en  arc.  Un  adulte  peut  peser  de  quatre 
a  oinq  cents  livres.  lis  habitent  la  partie 

septentrionale  du  Canada,  appelee  les  'bar- 
ren-lands" et  les  iles  de  FArchipel  Arctique, 

se  nourrissant  des  mousses  et  des  lichens  qui 
y  croissent.  De  son  large  sabot,  en  hiver,  il 
enleve  la  neige  durcie  les  recouvrant. 

C'etait  un  troupeau  de  ces  animaux  que 
nos  chasseurs  venaient  de  surprendre.  Se 

separant,  ils  s'avancerent  avec  mille  precau- 
tions vers  eux  et  ils  n'en  etaient  plus'  qu'a 

trois  cents  verges  lorsqu'ils  furent  decou- 
verts.  Theodore  et  ses  hommes  furent  te- 

moins  d'une  veritable  tactique  de  guerre  de 
la  part  de  ces  animaux.  Un  gros  taureau, 
probablement  le  capitaine  cle  la  bande,  fit 
entendre  un  beuglement  feroce.  En  un  clin 

d'oeil,  il  se  fit  un  rassemblent  cle  toutes  les 
betes.  Les  jeunes  furent  places  au  centre, 
les  femelles  les  entourerent  en  carre,  et  les 
taureaux  se  placerent  bien  en  evidence  aux 
quatre  faces  du  carre.  Tous  mugissaient  et 

beuglaient.  Celui  qui  s'etait  constitue  le 
chef,  encore  plus  que  les  autres,  frappant  et 

piochant  la  terre  de  ses  pieds  d'avant,  tete 
basse,  pret  a  bondir.  Les  chasseurs  n'etant 
plus  qu'a  trois  cents  pieds  s'arreterent.  Le 
capitaine-taureau  se  detacha  alors  du  groupe 
et  dans  un  galop  furieux  fonga  sur  les  in- 
trus.  Ayant  franchi  une  distance  de  cent 

pieds,  il  s'arreta  net,  regarda  a  droite  et  a 
gauche,  et,  a  reculons,  regagna  son  point  de 
depart.  LTne  deuxieme  fois,  il  repeta  le  me- 

me  manege,  mais  cette  fois  il  ne  s'arreta  qu'a 
une  centaine  cle  pieds  des  chasseurs.  Une 
troisieme  attaque  cle  sa  part  eut  probable- 

ment fini  en  desastre,  car  il  ne  semblait  pas 

vouloir  s'arreter  et  il  galopait  furieusement 
vers  le  petit  peloton  d'hommes,  d'ou  une  bal- 
le  Letendit  a  peine  a  cinquante  pieds  d'eux. 
Le  chef  etant  mort,  un  autre  le  remplaga 
immecliatement  et  eut  le  meme  sort.  Les 
chasseurs  tuerent  ainsi  onze  males  et  cinq 
femelles,  celles-ci  remplagant  les  taureaux 
lorsque  tous  furent  tues.  Nos  chasseurs  eu- 
rent  toutes  les  peines  du  monde  a  disperser 
ou  k  faire  eloigner  le  reste  du  troupeau 

apres  cette  boucherie.  Les  jeunes  mon- 
traient  des  ardeurs  belli queuses,  reniflaient 
ceux  des  leurs  qui  etaient  morts  et  faisaient 
entendre  le  beuglement  plaintif  des  animaux 

que  Fon  conduit  a  l'abattoir. 
Alors  commenga  pour  nos  hommes  une 

besogne  des  plus  ardues  :  ecorcher  et  depe- 
cer  toutes  ces  carcasses.    Un  envoye  fut  de- 
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peche  aii  batiment.  Pendant  vingt-quatre 
heures,  Fequipage,  divise  en  equipe  de  nuit 
et  de  jour,  travailla  sans  relache  a  transferer 
a  bord  peaux  et  quartiers  de  viande.  La 

nuit,  afin  d'eloigner  les  loups,  deux  senti- 
nelles  resterent  postees  aupres  des  carcasses. 

'Les  a  litres  chasseurs  revinrent  bredouille,  a 
Fexception  de  ceux  qui  avaient  accompagne 
le  troisieme  second,  lis  avaient  rencontre 

quelques  rennes  'barren-ground  cariboo"  dont 
trois  avaient  ete  tues.  La  chat:se  de  ce  ru- 

minant, agile  et  rapide,  est  plus  difficile 
que  celle  du  boeuf  polaire.  Soupgonneux  et 
nerveux,  il  inspecte  sans  cesse  la  plaine  en- 
vironnante  oil  aucun  arbre  ou  arbuste  puisse 
dissimuler  Fennemi.  Le  chasseur  doit  Fap- 
procher,  face  au  vent,  par  bonds  successifs, 
suivis  cFim  arret  plus  ou  moins  long,  se  pe- 
letonnant  de  maniere  a  ressembler  a  une 
grosse  pierre.  Lorsque  Fanimal,  avec  ses 
enormes  andouilles,  au  pelage  brun  fonce 
dessus  et  blanc  en  dessous,  elance  sur  ses 
jambes  greles,  tete  haute  et  membres  delies, 
galope  sur  la  plaine,  il  represente  bien  la 
grace  et  Fagilite  de  notre  chevreuil,  dont  il 
est  une  fois  plus  gros.  Sa  curiosite  est  sou- 
vent  la  cause  de  sa  perte.  Lorsque  le  chas- 

seur en  a  abattu  un,  il  n'a  qu'a  se  tenir  bien coi. 
Le  reste  de  la  bande  se  disperse,  mais  dans 

un  intervalle  plus  ou  moins  long,  deux  ou 

trois  de  ses  congeneres  viennent  s'assurer  des 
causes  d'une  mort  si  soudaine  chez  Fun  des 
leurs. 

Le  lendemain  de  cette  chasse,  Theodore, 
accrochant  son  fusil  a  plomb  en  bandouliere, 
s'en  fut  de  nouveau  sur  les  "tundras"  de  File 

en  quote  d'explorations,  accompagne  de  son 
toujours  fidele  compagnon,  Pyre.  II  vit  au 

loin  d'autres  rennes  et  d'autres  buffalos,  mais 
il  ne  chercha  pas  a  les  approcher.  Par  ha- 
sard  il  rencontra  un  troupeau  de  lievres 
Aretiques,  et  la  encore  il  fut  tout  surpris  de 
la  tactique  adoptee  par  ces  animaux  si  crain- 
tifs,  pour  se  proteger,  individuellement,  et 

d'une  maniere  tout  a  fait  egoiste.  Le  trou- 
peau eomprenait  au  moins  deux  cent  cin- 

quante  a  trois  cents  de  ces  petits  animaux. 

Des  qu'ils  furent  decouverts,  tous  se  peloton- 
aerent,  s'appelant  d'un  cri  plaintif.  lis  se 
rassemblerent  en  une  masse  compacte,  ser- 
ree,  d'oii  ceux  qui  formaient  le  cercle  exte- 
rieur,  par  un  bond  furicux  s'elangait  vers  le 
centre  du  troupeau,  ou  ils  tombaient,  grosse 
boule  blanche.  Ce  jeu  se  continuait  sans 
ref)it  et  il  y  en  avait  toujours  une  quaran- 
taine  entre  ciel  et  terre.    C'etait  une  folie, 

une  bacchanale  lapinesque,  un  cake-walk 
dont  les  contorsionnistes  Americains,  adeptes 
de  la  callisthenie  primitive,  eussent  pu  tirer 
un  "rabbit-trot"  tout  a  fait  original.  The- 

odore conclut  logiquement,  que,  dans  sa 
courte  cervelle,  monsieur  Lievr^  savait  per- 
tinement  que  si  renards  ou  loups  attaquaient 
la  bande,  les  premiers  du  bord  tombe- 
raient  victimes  de  ces  carnivores,  d'ou  cet 
acliarnement  a  se  tenir  au  centre  du  trou- 

peau. La,  comme  ailleurs,  c'etait  la  "sur- 
vie  du  plus  fort"  "The  survival  of  the  fit- 

test". Notre  chasseur  se  contenta  d'en  abat- 
tre  deux,  mais  il  fut  tres  surpris  lorsqu'il 
les  soupesa  :  un  seul  pesait  plus  que  trois 
de  ceux  que  tous  connaissent.  II  les  attacha 
par  les  pattes  et  les  posa  sur  le  dos  de  son 
chien  que  celui-ci,  malgre  sa  repugnance, 
dut  porter  jusqiFa  la  greve.  A  bord  il  les 
mit  sur  la  balance,  et  il  constata,  non  sans 

surprise,  que  Fun  pesait  dix-huit  et  Fautre 
quinze  livres. 

La  vie  du  bord  avait  repris  son  calme. 
Les  viandes,  coupees  en  quartiers,  furent  sus- 
pendues  dans  les  cordages  du  mat  d'artimon 
sans  autres  precautions.  L'atmosphere  du 
nord  est  si  salubre,  que  ces  viandes  se  con- 
servent  ainsi  de.;  mois,  exposees  aux  rayons 
du  soleil  ou  aux  intemperies  sans  se  deterio- 
rer,  sans  se  gater  et  sans  perclre  leur  sa- 
veur.  L^absence  des  mouches  explique  peut- 
etre  cette  anomalie. 

CHAPITRE  IX 

HIVERNEMENT 

It  is  as  little  the  part  of  a  wise  man  to  reflect 
much  on  the  nature  of  beings  above  him,  as  of 
beings  beneath  him. 

Ruskin. 

Le  12  septembre  1910,  le  bateau  etait  a 

Fancre  dans  la  baie  "Arctic"  par  73  degree 
nord  de  Latitude  et  80  degres  ouest  de  lon- 

gitude, oil  il  devait  passer  Fhiver. 

La  baie  Arctic,  s'ouvranl  par  un  etroit 
goulet  sur  le  golfe  Admiralty,  dans  le  nord 
de  File  de  Baffin,  etait  un  end  roil  ideal  pour 

hiverner.  Le  havre  est  tres  profond,  I'or- 
mant  un  bass  in  circulaire  d'un  mi  lie  et  demi 

de  diamotre,  protege  par  de'tres  hautes  mon- 
tagnes. 

Lorsque  Theodore  apprit  que  Fon  devait 

hiverner  en  cet  endroil  M  ei]  I'm  enchante  : 
— "Impossible" — se  dit-il — "que  je  ne  revoie 
pas  ma  petite  sauvagesse.    Les  siens  doivent 
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demeurer  dans  its  parages  d'apres  les  indi- 
cations  qu'eile  m*a  donnees.  Quelle  aubai- 
ne  !  Je  vais  pouvoir  reeueillir  des  donnees 
ethnographiques  et  des  legendes  de  ce  tres 

ancien  peuple,  eertainement  d'origine  Asia1 

tique". Quel  est  hien  le  nom  indigene  de  Fendroit 
t»u  ellfi  mPa  dit  demeurer!    .11  a  une  termi- 
naison  en  signe  la  premiere  appellation 

m'echappe . . .  J'aurais  dn  Finserire.  Peut- 
etre  bien  le  capitaine  pourrait-il  me  rensei- 
gner. 

[1  s'en  I'm  le  trouver,  sans  met tre  plus  long- 
inn  ps  ses  meninges  a  la  torture. 

Mon  capitaine,  dit-il,  vous  ne  pourriez 
pas  par  hasard  me  donner  le  nom  indigene 

par  lequel  les  Esquimaux  designe  "Arctic 
Bay*  ? 

Mais  si   Oulouksigne. 

Oulouksigne  !  Oulouksigne  !  c'est  bien 
ra  !  >Y\rlama-t-il,  la  surprise  Fayant  fait 
Be  departir  de  son  calme  habituel. 

Tres  SEQrpris;  de  Fintensite  avec  laquelle  il 
avail  repete  ce  mot,  le  capitaine  leva  les  yeux 

et  hit  encore  plus  surpris  d'y  voir  la  joie  qui illuminait  ses  traits. 

Franehement  mon  ami,  vous  m'avez  Fair 
tout  drole.  Ce  nom  barbare  evoque  done  de 
bien  beaux  souvenirs  chez  vous  ?  Pourtant 

e'est  la  premiere  fois  que  vous  visitez  ces 
liens,  hier  encore  totalement  inconnus  de 
vous. 

(  'est  que,  mon  capitaine,  vous  voyez,  il  y 
a  des  Esquimaux  aux  alentours  et  je  vais 
pouvoir  les  etudier,  colliger  des  notes,  faire 
oeuvre  de  savant. 

Comment  savez-vous  qu'il  y  a  des  Esqui- 
maux dans  ces  parages  ?  Lors  de  mon  der- 

nier voyage  il  y  a  deux  ans,  le  dernier  posto 
Esquimau  habite  etait  a  Tunungmiout  au- 
trement  dit  :  Ponds  Inlet. 

Le  capitaine  ignorait  naturellement  que 
depuis  son  dernier  voyage  en  ces  regions,  un 
groupe  avait  quitte  le  detroit  Ponds  pour 
s'etablir  a  la  baie  "Arctic".  Quant  a  Theo- 

dore, lui  aussi  ignorait  ces  details,  ne  sa- 
chant  pas  qu'Oulouksigne  etait  de  fondation toute  recente. 

II  craignit  un  moment  que  son  court  ro- 
man  fut  decouvert,  mais  la  reponse  du  capi- 

taine le  rassura. 

"II  se  peut  fort  bien"  lui  dit-il",  qu'il  y 
ait  des  Esquimaux  dans  les  environs,  car  il 

se  fait  quelquefois  des  migrations  lorsqu'il 
y  a  diminution  de  chasse  ou  de  peche  en  cer- 
taine  localite. 

De  fait,  ce  meme  apres-midi,  un  Pjsqui- 

mau  en  cayak  se  rendait  au  bateau.  On 

Finvita  a  bord,  invitation  qu'il  accepta  avec 
plaisir.  Par  signes  il  fit  comprendre  que 
quelques  membres  de  la  nation  demeuraient 
sur  le  versant  sud  de  la  pointe  on  est,  formant 
Fentree  de  la  baie.  La  couleur  sombre  de 

leurs  toupiers  se  mariant  avec  les  rochers  en- 
vironnants,  ils  n'avaient  pas  ete  remarques 
})ar  Fequipage,  car  il  faisait  nuit  lorsque  le 
bateau  entra  clans  son  havre  d'hivernement. 

L'hiver  se  faisait  deja  sentir.  Depuis  la 
fin  juillet,  la  temperature  baissait  graduel- 
lement,  la  grisaille  de  Fautomne  amenant 
brouillards,  gresil,  et  pluies.  Le  jour  cli- 
minuait  tres  rapidement.  La  lumiere  chan- 
geait  de  tonalite.  Elle  etait  blafarde  et  com- 
me  filtree  a  tr avers  une  gaze,  quoique  les  au- 
rores  et  les  couchants  emissent  une  variete 
de  tons  chauds  des  plus  brillants. 

II  y  avait  beaucoup  a  faire  pour  preparer 
le  bateau  a  son  long  sommeil  dans  les  glaces. 
Des  provisions  de  toutes  sortes,  toutes  les 
chaloupes,  les  habits  de  surplus,  etc.,  furent 
debarques  et  mis  en  surete  sur  le  rivage.  La 
voilure  fut  aussi  descendue  des  mats  et  em- 
magasinee  dans  les  ecoutes. 

Pendant  ce  temps  Theodore  ne  perdait  pas 
son  temps.  II  etait  jo}reux  et  heureux.  Sur 
la  rive,  il  s'etait  fait  construire  un  abri  tem- 

per aire  devant  lux  servir  d'observatoire,  on 
il  avait  transporte  ses  instruments  magneti- 
ques.  Ses  thermometres  et  barometres,  sa 
jauge  automatique  pour  les  marees,  tout 

etait  en  place.  Sous  pretexte  d'exploratioxis, 
il  faisait  aussi  de  longues  marches,  escala- 

dant  des  montagnes  de  deux  mille  pieds  d'al- 
titude  pour  les  degringoler  sur  le  versant  dix 

golfe  Admiralty  au  pied  desquelles  se  blotis- 
sait  frileusement  le  campement  Esquimau. 

II  avait  decouvert  le  refuge  ae  Paeca. 

Furtivement,  il  s'y  rendait  et  il  se  camplai- 
fait  dans  la  vie  toute  primitive  de  son  pere 

et  de  sa  grand'mere.  [1  ne  paTialt  a  person- 
ne  de  ces  expeditions  senlimentaies,  v6i:taut 
eviter  les  sourires  narquois  et  les  allusions 
gaillardes  de  ses  compagnons.  Sa  nature 

franche  et  supra-sensible  en  ent  soufr'ert. Avec  la  venue  du  froid  et  des  ntiges  les 

habitations  Esquimaudes  evoluerent.  Les  tou- 
pics  ou  tentes  de  peaux  de  loups-marins,  de- 
venaient  tres  froides.  Ils  furent  remplaces. 

par  les  "iglous",  cabanes  semicirculai'res  fai- tes  de  blocs  de  neige  superposes  en  spirale. 
Celles-ci  furent  alors  tapissees  a  Finterieur 
avec  les  peaux  du  toupic,  laissant  une  pouche 
d'air  intermediaire  entre  les  deux,  empeehant 
ainsi  la  fonte  des  blocs  de  neige. 
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Les  lits  en  peaux  de  rennes,  formant  sie- 
ges, furent  disposes  au  fond  de  la  cabane,  et 

la  lampe  a  huile  de  baleine,  creusee  dans  une 
pierre  ponce,  placee  pres  de  Fentree,  ouver- 
ture  basse  par  laquelle  il  faut  penetrer  a 

'  quatre  pattes. 
Le  sept  octobre,  les  "cometiques"  (1)  ti- 

res par  les  chiens-loups  des  Esquimaux 
voyageaient  sur  la  surface  unie  et  solide  de 
la  baie.  La  temperature  se  maintenait  tres 
froide,  le  mercure  descendant  meme  en  bas 
de  zero. 

A  cette  epoque  plusieurs  expeditions  fu- 
rent envoyees  en  ditferents  endroits.  Theodo- 

re exit  en  partage  le  Televe  du  golfe  Admiral- 
ty, avec  ordre  de  pousser  jusqu'au  detroit  de 

Lury  and  llecla. 

La  veille  de  ce  depart,  il  s'en  fut  passer  la 
soiree  a  Figlou  de  Nassau,  le  p^re  de  Pacca. 

La  ;'eune  fille  etait  enfiii  retrouvee ! 
Son  charme  si  naturel,  ignorant  ce  que  le 
monde  civilise  nomine  les  convenances,  lui 

alia  droit  au  coeur.  II  ne  put  s'empecher  de 
lui  dire  comment  sa  conversation  Finteres- 

sait;  il  lui  donne  meme  a  entendre  qu'un 
sentiment  plus  doux  que  celui  de  Famitie 
Fentrainait  vers  elle. 

Souriant  finement,  elle  lui  dit : 

"Je  vais  veiller  sur  mon  coeur,  car  il  ne 
faut  pas  qu'il  premie  la  preference  sur  ma  rai- 
son.  N'oubliez  pas  que  vous  avez  la-bas  des 
amis  et  des  parents  que  vous  ne  pouvez  pas 

oublier.  A^otre  pays  doit  etre  plus  beau  que 
le  mien,  car  c'est  lui  qui  nous  envoie  les  bri- 
ses  chaudes  de  Fete  et  le  beau  soleil  que  vous 
avez  taut  admire.  Je  veux  bien  etre  une 

amie  et  vous  aider  autant  que  je  le  pourrai." 
A'ous  m'avez  dit  vouloir  etudier  la  langue 

Esquimaude  et  recueillir  nos  legendes.  A 
votre  retour  du  voyage  que  vous  etes  a  la 

veille  d'entreprendre,  je  veux  bien  vous  ini- 
tier  aux  secrets  de  notre  langue.  Vous  avez 
deja  mi  bon  vocabulaire  inscrit  sur  votre 

calepin.  11  s'agira  surtout  de  voir  a  Fagen- 
cement  de  ces  mots  pour  en  faire  un  lan- 

gage  parle.  Quant  a  nos  legendes,  j'en  suis 
plutot  ignorante,  vu  Feducation  chretienne 

qui  m'a  ete  donnee  a  Blacklesad.  Mais, 

(1)  Cometiques.  Traineaux  esquimaux  tres 
long.3  et  £troits  dont  les  barres  transversale-s, 
espacees  tie  deux  pouces  ne  sont  ni  viss^es  ni 
clou^es,  mais  fortement  ficel6e<3  avec  de  la 
babiche,  ce  qui  permet  a  ces  traines  de  voya- 

ger sur  les  glaces  raboteuses  sans  se  d£manti- 
buler. 

"analouyik"  (2)  et  papa  vous  les  raconte-  * 
ront  toutes.  Je  vous  les  interpreterai.  Je 
vous  aiderai  aussi  dans  le  travail  que  vous 
vous  proposez  de  faire  en  decrivant  nos  us 
et  coutumes.  lis  sont  si  peu  interessants  que 

je  ne  vois  pas  qu'ils  vous  enchantent.  Se 
tournant  vers  son  pere,  elle  lui  dit  en  Esqui- 

mau : 

"ISPest-ce  pas,  pere,  que  vous  me  raconte- 
rez  toutes  nos  legendes,  pour  ce  bon  "cablou- 

na" (3)  qui  veut  les  raconter  a  son  peuple? 
Mais  si,  lui  repondit-il  et  ta  grand'mere 

aussi  t'en  racontera.  Elle  en  sait  beaucoup, 
Car  son  mari  etait  "Anguecouk"  (4)  et  pos- 
sedait  des  secrets  et  des  pouvoirs  que  nous n'avons  pas. 

Sur  le  desir  de  Theodore,  elle  lui  raconta 
les  croyances  esquimaudes  sur  Forigine  de 
Fhomme. 

Lui,  reprit-elle,  c'etait  le  premier  homme- 
esprit  qui  a  tout  cree,  d'apres  nos  croyances. 
Des  descendants  de  sa  fille,  FEsquimau  est 
son  peuple  prefere,  et  il  lui  a  donne  le  nom 

d'limuit,  ce  qui  veut  dire  le  "peuple".  II 
n'y  a  que  les  blancs  qui  nous  appellent  des 
Esquimaux.    Nous  sommes  des  Innuit. 

Changeant  le  ton  de  la  conversation,  elle 
lui  dit:  Ainsi  vous  partez  dem;in  ponr  un 
long  voyage  :  Scvez-x:y. :s  absent  lcngtemps? 

Probablemen-  doux  lunes,  repondit-il. 
C'est  long,  Loupira-t-elb.  Jo  voudrais 

bien  que  vous  iFeussiez  pas  trop  a  souffrir. 
Cette  saison-ci  en  est  une  tres  mauvaise  pour 
les  voyages.'  L'on  m'a  dit  que  les  gens  vous 
accompagnant  lFamenaient  pas  leurs  fem- 
mes,  est-ce  vrai? 

Certainement  que  c'est  vrai.  Cette  pro- 
miscuite  de  gens  de  sexes  differents  voya- 
geant,  mangeant  et  couchant  sous  le  meme 
abri  n'est  pas  convenable. 

Souriant  finement  elle  reprit:  Vous  pen- 
serez  autrement  a  votre  retour.  La  femme 
Esquimaude  est  Faide  efficace  et  absolument 
necessaire  dans  toute  expedition.  Son  ab- 

sence vous  causera  un  surcroit  de  miseres  et 

une  foule  d'inconvenients.  Nos  homines 
sont  bien  disposes,  mais  ils  sont  encore 

paiens.  Certains  travaux  leur  sont  "ta- 
bous"  (5).    Qui  entretiendra  le  feu  de  votre 

(2)  Grand'mere. 
(3)  Cablouna.  Terme  gen£rique  employe"  par 

les  Esquimaux  pour  designer  tout  homnie  do  la 
race  blanche.  (Cablouna) 

(4)  Angu£couk.    Sorcier,  devin,  magicien. 
(5)  Tabou.    D6fendu  par  leur  croyance  re- 

ligieuse. 
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lampe  La  nuit  ?  Qui  raofeommodera  vos  mo- 
eassins?  D'ailleurs,  vmis  oinportez  avee  vous 
one  tente  en  fcoile.  [gnofcez-vons  que  la  cons- 

truction Ldeale  en  ce  pays,  Fhiver,  c'est  l'i- 
glou?  Je  veux  votre  bien,  mais  Fexperience 

vous  assagira.  .I'ai  constate  que  vous  etiez 
observateur,  A  votre  retoiir,  vous  compren- 
drez  pourquoi  je  vous  ai  fait  ces  remarques. 

Je  suis  hahit  uo  a  la  mi  sere,  reprit-il,  et 

je  m'en  tirerai  bien3  vous  verrez.  Tout  de 
meme  je  vous  remercie  de  vos  bons  conseils. 
[Is  nu1  sonl  doublemeut  precieux,  venant  de 
vous,  jolie  Pacca. 

II  etait  onze  heures,  ce  soir  la,  lorsqu'il 
quitta  I'iglou  de  Nassau  pour  se  rendre  au 
batiment.  Tout  le  village,  comprenant  une 
dizaine  de  huttes  de  neige  dormait  profon- 
dement.  La  lune  argentait  ces  domes  blancs 
tons  pareils,  plats  et  trapus.  A  Farriere,  les 
rochers  sombres  se  detachaient  violemment, 
rebarbatifs  et  inaccessibles,  voulant  proteger 
le  coeur  d'une  enfant  dont  ils  avaient  si  sou- 
veni  senti  la  presence  et  le  pied  leger  sur 
Leurs  cimes  altieres.  Les  chiens,  etendus  sur 
la  neige  ne  grognerent,  ni  ne  se  derangerent 
a  son  passage.  Ils  connaissaient  maintenant 
cet  etranger,  et  surtout  ils  savaient  la  force 
et  le  pouvoir  dominateur  de  ce  gros  animal 
Mane,  pourtant  des  leurs,  mais  si  dissem- 
blable,  qui  le  suivait  tou jours.  Dans  leur 

cervelle  canine  s'etait  photographic  leur 
premier  contact  avec  ce  chien  si  etrange.  II 
y  avait  un  mois  de  ga.  II  avait  suivi  son 
maitre  au  village.  A  sa  vue,  la  bande  entie- 
re  composee  de  trente  belles  betes,  s'etait 
ruee  sur  l'intrus  portant  haut  la  tete  et  le 
panache  d'un  superbe  appendice  releve  sur  le 
dos.  Une  bataille  homerique  s'en  etait  sui- 
vie.  Au  bout  d'une  heure,  la  lutte  etait  fl- 
nie,  faute  de  combattants.  Deux  de  leurs 
compagnons  gisaient  morts,  un  fort  coup  de 
gueule  sur  le  cou  leur  ayant  rompu  la  colon- 
ne  vertebrale.  Les  autres,  piteux,  la  mine 

rabattue,  s'etaient  furtivement  replies  et  dis- 
perses. Au  deuxieme  voyage,  ils  oubii^rent 

la  legon  regue  et  la  bataille  recommenga.  Elle 
fut  courte,  a  peine  une  demi-heure.  Un  des 
leurs,  un  leader  etait  reste  sur  le  carreau.  Les 

coups,  dechirures  et  morsures  qu'en  retira 
Pyre  se  guerirent  rapidement.  Le  capitainat 

qu^il  avait  cherement  achete  ne  lui  fut  plus 
dispute.  II  fit  meme  plus.  Polygame  invetere, 

il  s'associa  trois  des  plus  belles  femelles  de  la 
troupe  qu'il  surveillait  avec  un  soin  jaloux, 
et  qui  partout  le  suivaient  comme  ses  escla- 
ves.  Le  voir  se  cambrer  fierement  en  pas- 

sant parmi  les  vulgaires  chiens-loups  l'on  eut 

dit  un  pacha  oriental  suivi  de  ses  odalisques. 

Tin  air  d'immense  satisfaction  et  d'orgueuil 
se  faisaient  jour  et  pergaient  sur  ses  traits. 
Alin  de  se  rapprocher  encore  du  potentat 
oriental,  il  avait  pris  sous  sa  protection  un 
pauvre  vieux  chien,  incapable  de  tout  travail 
et  le  souifre-douleur  de  tonte  la  meute.  Les 
Esquimaux  out  une  coutume  en  soi  barbare 
en  ce  qui  concerne  leurs  vieux  chiens  im- 
propres  au  travail:  ils  ne  les  tuent  jamais, 
mais  ils  les  laissent  mourir  d'inanition  et  de 
faim.  C?est  un  de  ces  etres  presoue  morts 
que  Prye  avait  rescape.  Lorsque  le  temps  de 
la  curee  venait,  conscient  de  sa  force,  il  le 
protegeait  de  la  rapacite  des  autres  fauves 

pendant  son  repas.  Ce  dernier  s'etait  aussi 
attache  a  la  suite  de  Pyre  C'etait  en  quel- 
qiie  sorte  son  ennuque.  Dans  leur  langage 
animal  ils  en  etaient  venus  a  une  certaine  en- 

tente. Que  de  fois  l'auteur  n?a-t-il  pas  ete 
temoin  du  fait  suivant.  Son  chien  s'eloi- 
gnait  du  batiment,  y  laissant  quelquefois  sa 
suite.  Le  vieil  impotant  se  couchait  alors 
avec  les  trois  chiennes.  Tout  etait  paisible, 
mais,  si  au  loin,  il  voyait  venir  un  intrus 
cherchant  compagne  ou  amour,  vite  il  se 
redressait  sur  ses  handles  et  de  son  gosier 
sortaient  des  aboiements,  appels  desesperes. 
Ces  cris  etaient  tou  jours  entendus  et  compris, 
car  au  loin  Ton  entendait  les  jappements  fe- 

roces  du  gros  dogue  qui  s'amenait  dans  une 
course  echevelee.  Malheur  a  ceux  qui  s'e- 

taient fourvoyes  dans  son  harem  !  A  sa  ma- 
niere  de  chien  civilise,  lui  aussi  montrait  a 

ses  congeneres  sauvages  qu'il  y  a  des  prin- 
cipes  avec  lesquels  on  ne  transige  pas. 

C'est  a  tous  ces  petits  faits  divers  que  son- 
geait  Theodore  en  regagnant  sa  cabin e  du 

bateau,  en  cette  claire  nuit  d'hiver.  La  voie 
lactee  tragait  sur  le  bleu  sombre  du  ciel  une 

trajectoire  laiteuse.  L'etoile  polaire  scin- 
tillait,  les  di verses  constellations  trouaient 
les  profondeurs  insondables  du  firmament. 
Theodore  etait  insensible  a  toute  cette  f eerie 
noctifere,  car  il  marchait  tete  basse,  le  coeur 

tout  rempli  d'amour,  sain,  intense  et  vivi- 
fiant,  il  s'en  rendait  bien  compte  maintenant. 
Arrive  au  bateau,  il  en  monta  deux  a  deux 

les  degres  de  Fechelle  conduisant  au  pont  su- 
perieur.  EtoufTant  ses  pas  afin  de  ne  pas  at- 
tirer  inutilement  Fatten tion  de  la  sentinelle, 

il  s'engoufTra  dans  le  noir  du  corridor  con- 
duisant a  sa  cabine.  Tranquillement  il  se 

devetit  et  se  concha.  Longtemps,  en  sa  tete, 
il  echafauda  mille  projets  tous  plus  fous  les 

uns  que  les  autres.  il  s'endormit  enfm.  re- 
vant  vaguement  au  voyage  qu'il  devait  en- 
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treprenclre  le  lendemain  matin,  mais  toujours 
lui  apparaissait,  souriante  et  encourageante, 
la  douce  figure  de  Pacca. 

CHAPIETE  X 

PAR  MONTS  ET  PAR  VAUX 

My  heart  leaps  up  when  I  behold 
A  rainbow  in  the  sky. 
So  was  it  when  my  life  began; 
So  is  it  now  I  am  a  man; 
So  be  it  when  I  shall  grow  old 
Or  let  me  die  ! 

Woodsworth. 

Un  pale  soleil  d'hiver  poudroie  de  ses  ra- 
yons la  surface  cristalline  de  la  baie.  Les 

monts  s'estampent  hardiment,  dechiquetant 
sauvageusement  le  pale  horizon  boreal.  Des 
rumeurs,  des  bruits  confus  viennent  du  de- 

hors, frappant  Poreille  de  Theodore,  qui  dans 
sa  cabine,  sangle  son  ceinturon.  II  monte 
sur  le  pont  dans  son  accoutrement  mi-euro- 
peen,  mi-esquimau.  Sans  ostentation,  sans 
hate,  il  enjambe  le  bordage  et  descend  Fe- 
chelle.  II  savoure  d'avance  les  emotions 
d'une  randonnee  en  pays  inconnus.  La  gloi- 
re  de  decouvrir  des  terres  nouvelles,  cette 
sensation  de  suivre  des  cotes  inexplorees  lui 
montent  a  la  tete  comme  un  vin  capiteux. 
Ses  emotions,  personne  ne  les  pergoit.  Les 
trois  cometiques,  tires  par  huit  chiens  cha- 
cun,  sont  prets.  Les  adieux  sont  vite  faits 
par  ces  hommes  habitues  aux  duretes  de 
Pexistence.  La  voix  du  bon  vieux  capitaine 

se  fait  reellement  tendre  lorsqu'il  tend  la 
main  a  Pingenieur'  "Bon  succes  et  que  Dieu 
vous  garde  !  De  tout  mon  coeur,  merci  mon 

capitaine",  lui  repond-il. 
Messieurs,  bon  jour,  au  revoir !  et  d'un  ges- 

te  de  grand  seigneur  il  salue  tout  Pequipage 
assemble  sur  la  glace,  vaste  amphitheatre 
digne  des  cieux. 

Les  Esquimaux  font  entendre  deux  ou 
trois  claqucments  de  langue  sonores,  les  longs 
fouets  sifflent  et  touclient  les  chiens.  Ceux- 

ci,  en  un  clin  d'oeil,  sont  debout,  et  partent 
au  grand  galop,  s'etalant  en  eventail. 

Le  parti  comprend,  outre  Pingenieur,  un 
aide  et  le  premier  second  du  bateau  qui  ne 

doit  faire  qu'une  partie  du  trajet.  Comme 
guides  et  eonducteurs  des  chiens  ils  emme- 
nent  avec  eux  trois  Esquimaux. 

Ainsi  le  10  octobre  1910,  ces  hommes  par- 
taient  h  la  conquete  d'un  ideal,  a  une  bien 
mauvaise  saison  pour  les  explorations  Arc- 

tiques.  Les  jours  sont  courts,  Fatmosphere 
est  presque  continuellement  chargee  de  va- 
peurs  froides  et  le  soleil  ne  se  montre  que 
tres  rarement.  Comme  toutes  les  courses  et 
distances  parcourues  doivent  etre  reperees  sur 
Pastre  jour  au  moyen  du  sextant  et  du  com- 
pas  solaire,  Fon  comprendra  la  difficulte  de 
faire  un  travail  satisfaisant.  Le  malaise  in- 

tolerable et  sans  remede  a  cette  saison  de 

Pannee,  c'est  de  voyager  avec  des  vetements 
et  une  literie  continuellement  humides,  n'a- 
yant  pas  de  feu  soit  pour  se  secher,  soit  pour 
se  rechauffer. 

Une  semaine  apres  leur  depart  tous  les 

lainages  etaient  satures  d'humidite.  A  Pinte- 
rieur  de  la  tente  s'etait  formee  une  couche 
de  verglas,  qui  au  moindre  mouvement  se  de- 
tachait  et  tombait  sur  ses  habitants.  De 

vingt-cinq  livres  a  son  depart,  le  poids  en 
etait  maintenant  de  soixante  livres. 

Theodore  n'avait  pas  un  instant  pour  son- 
ger  a  tous  ces  inconvenients.  II  lui  etait  bien 
arrive  dans  ses  peregrinations  au  sein  des 
forets  septentrionales  du  Quebec  et  de  TOn- 
tario  de  coucher  a  la  belle  etoile,  en  plein 
hiver,  mais  quelle  difference  !  Dans  ces 
pays  boises  Fon  abattait  quelques  arbres  bien 
sees  et  un  bucher  etait  vite  bati.  Des  bran- 

ches de  sapin  etaient  etendues  sur  la  neige 
oil  Fon  se  couchait.  Une  chaleur  bienfai- 
sante  se  repandait  dans  tous  les  membres, 
sechait  les  vetements,  et  les  flammes  rejouis- 
saient  la  vue  de  leur  eblouissement.  Ici, 
quel  triste  contraste  !  Les  nuits  etaient  froi- 

des et  Fon  se  couchait  grelottant  dans  des 
couvertures  trempees.  Une  ration  de  gaso- 

line lui  avait  ete  allouee  pour  une  lampe 
portative  sur  laquelle  matin  et  soir  il  prepa- 
rait  le  cafe  pour  les  membres  de  Fexpedition. 
Le  reste  du  repas  se  composait  de  pemmican 
et  de  biscuits-matelots.  De  plus,  Fexpedition 
devait  pourvoir  a  son  ravitaillement  en  vian- 
de  fraiche,  soit  pour  elle,  soit  pour  nourrir 
les  chiens.  Vu  la  grande  quantite  de  loups- 
marins  habitant  les  eaux  polaires,  elle  en 
tua  de  deux  a  trois  presque  tous  les  jours. 

II  fallut  bien  s'habituer  a  la  cuisine  Esqui- 
maude,  cJest-a-dire  manger  crue  la  viande 
ainsi  obtenue,  car  il  n'y  avait  aucune  pos- sibilite  de  la  faire  cuire. 

Ce  voyage  —  outre  les  souffrances  causees 
par  la  teni[)6rature,  fut  peu  mouvemente. 
Des  le  premier  jour  Theodore  decida  que 
Fon  ne  prendrait  que  deux  repas  par  jour, 
ahn  de  ne  pas  trop  retarder  la  marche. 

Au  cours  de  cette  expedition  il  Cut  ienmiu 
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d*nn  autre  phenomene  special  aux  regions 
polarree  :  lies  parholies. 

Ceux-ci  apparaissent  surf  out.  le  mois  pre- 
dedeiil  a  la  disparition  totale  du  soleil  et  de 
uouveau  m  mars,  lorsqiFil  reapparait  au- 
rlessus  de  I'horizon,  Les  vignettes  ci-dessous 
d:>nneront  au  Iceteur  une  idee  de  ee  que  sont 

les  parliolies  on  I'aux-soleils. 

h 

Obsenyfrnfi-ise  k  vocfofrem.  le  soleil  se  cou- 
chintencfi'weJesmcntynesdehcdfe  oaest  c/a 
golf?  /ic/mirjfty. 

mm 

Observe  /e  ifocfabx 

Obserrele  //mars  /9//  en  frjyeteznfTir 

J     Per?/'r?Si//e  /3rode>(J/\ 

II  arrive  tres  rarement  que  Ton  puisse  ob- 
servei  quatre  parhelies  equipoles,  car  les 
rayons  du  soleil  couvrent  le  faux-astre  su- 
perieur.  Quant  au  quatrieme,  qui,  logique- 
mentj  devrait  etre  vu,  il  se  trouve  toujours 
au-dessous  de  Fhorizon.  Voici  une  descrip- 

tion de  ce  phenomene  illustre  par  la  vignet- 
te no.  3.  Lots  de  son  apparition,  deux  faux- 

soleils  seulement  apparurent  parallelement 
a  Fhorizon.  Un  halo,  rouge  jaune  et  vert 

s'etait  forme,  la  partie  inferieure  disparais- 
sant  a  Fhorizon.    Un  troisieme  faux-soleil 

se  montra  a  la  partie  superieure  du  cercle 
lumineux,  et  trois  demi-halos,  jaunes,  rou- 

ges et  pourpres  se  formerent  a  Fintersection 
des  trois  faux  astres,  qui  tous  brillaient  au- 
tant  que  le  soleil  meme,  et  emettaient  des 
rayons.  En  hiver,  il  arrive  aussi  quelque- 
fois  que  la  paraselene  entourant  la  lune  pre- 
sente  le  meme  phenomene. 

Le  parti,  arrive  au  fond  du  golfe  Admiral- 
ty, subit  bien  des  contre-temps.  Les  glaces 

etaient  entassees  les  unes  sur  les  autres,  et 
il  y  eut  des  jours  oil  Fon  ne  couvrit  que  de 
quatre  a  cinq  milles.  La  chasse  ayant  fait 
defaut,  les  chiens  affames  devinrent  presque 
incontrolables,  mangeant  leur  harnais  ou 
tout  vetement  de  fourrure  que  Fon  lFavait 
pas  la  precaution  de  cacher.  Heureusement 

pour  nos  explorateurs  qu'au  moment  d'en- treprendre  la  traversee  de  Fisthme  devant  les 
co! id u ire  a  la  baie  Agou  (Wbvte  Inlet) 

s'ouvrant  sur  le  detroit  Fury  and  Hecla,  ils 
tuerent  quelques  rennes.  Ainsi  ravitailles,  ils 
suivirent  une  vallee  peu  profonde,  qui,  par 
une  succession  de  lacs  inter  ieurs,  les  condui- 
nt  a  la  baie  Agou.  Avant  clV  arriver,  i Ls 
avaient  trouve  quantite  de  saumons  geles  et 
caches  sous  des  am  as  de  pierres  par  les  na- 
turels  du  pays,  ce  qui  avait  ete  un  change- 
ment  bien  agreable  a  leur  monotone  diete. 
Le  26  octobre,  ils  atteignaient  le  fond  de  la 
baie  Agou,  ou  etaient  temporairement  cam- 
pes  les  Esquimaux  d'Igloulik,  venus  en  ces 
lieux  pour  la  peche  au  saumon  et  la  chasse 
a  Fours  polaire. 

lis  furent  regus  tres  cordialement  par  les 
naturels.  Le  parti  ayant  beaucoup  souffert 
du  froid  et  des  intemperies,  Theodore  deci- 
da  de  le  faire  reposer  au  milieu  d'une  tribu 
aussi  hospitaliere.  Lui-meme  s'installa  dans 
Figlou  du  chef  du  village,  Sigailto,  son  as- 

sistant etant  heberge  par  le  fils  de  ce  der- 
nier. Les  vetements  humides  furent  seches 

et  Fon  s'en  procura  d'autres  plus  appropries 
a  ce  climat.  Quant  au  premier  second  qui 
avait  accompagne  Fexpedition  les  premiers 
jours,  il  etait  retourne  au  bateau  depuis 
quelque  temps. 

Apres  quelques  jours  de  repos,  Theodore 
se  decida  a  commencer  le  releve  des  cotes 
du  Prince  Eegent  en  remontant  vers  le  nord. 
Apres  trois  jours  de  marche,  il  dut  revenir 
sur  ses  pas,  la  glace  lFetant  pas  encore  pri- 

se, au  large  du  golfe  Boothia.  II  ltd  etait 
impossible  de  pousser  de  Favant.  II  revint 
done  sur  ses  pas,  retournant  au  bateau  par 

le  meme  chemin  d'ou  il  etait  venu.  II  y 
arriva  le  17  novembre.    A  son  voyage  de 
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retour,  instruit  par  ̂ experience,  il  mit  sa 
tente  de  cote.  Chaque  soir  ses  Esquimaux 
construisaient  une  hutte  de  neige.  Quoique 
froide,  elle  etait  plus  confortable,  mais  il  fut 
impossible  de  se  servir  de  lampes  Esqui- 
maudes,  celles-ci  etant  "tabous"  aux  hom- 

ines. II  n'y  a  que  les  femmes  qui  doivent 
y  veiller  et  les  entretenir.  A  Pentree  de  la  baie 
Moffet,  il  fut  surpris  par  une  epouvantable 
tempete  de  neige  poussee  par  un  fort  vent. 
Apres  une  tres  penible  marche  forcee  de  dou- 
ze  heures,  il  s'apercut  qu'il  etait  revenu  a 
son  point  de  depart.  L'on  ne  voyait  ni  ciel, 
ni  terre,  mais  Pinstinct  des  chiens  decouvrit 
la  hutte  abandonnee  ce  meme  matin.  Les 

jours  etaient  maintenant  tres  courts,  le  so- 
leil  ne  se  montrant  plus  que  deux  heures 

par  jour.  L'atmosphere  etant  tou jours  char- 
gee  de  vapeurs,  il  iP  etait  visible  qu'une  ou 
deux  fois  par  semaine.  Comme  le  compas 
magnetique  est  absolument  inutile  dans  ces 
endroits,  avec  une  variation  de  88  a  115 

degres,  11  etait.  aussi -impossible  de  prendre 
des  observations  solaires  pour  faire  un  tra- 

vail exact.  La  neige  qui  etait  tombee  ren- 
dait  aussi  la  marche  plus  penible.  Pres  des 
pointes,  les  glaces  brisees,  tourmentees  et 
broyees  avaient  ete  jetees  pele-mele  sous  la 
poussee  des  marees.  Maintes  fois,  chiens, 
traineaux  et  hommes  disparaissaient  com- 
pletement,  engloutis  dans  les  crevasses  de 
10  a  15  piecls  de  profondeur.  Les  hommes 
criaient,  les  chiens  hurlaient,  se  mordaient 
et  emmelaient  leurs  attelages  de  noeuds 
compliques  ou  les  brisaient  sur  les  glaces 
coupantes  des  bordillons. 

Au  moyen  d'une  hachette,  il  fallait  creu- ser  des  marches  dans  la  surface  lisse  des 
glaces.  Chaque  infructueux  essai  de  sortir 
du  precipice  etait  salue  de  rires  gouailleurs. 
Tou  jours  la  bonne  humeur  Pemportait,  et 
Ton  se  remettait  vite  de  ces  avaries.  Aussi, 

fut-ce  avec  une  joie  sans  melanges  et  le 
coeur  content,  que  ce  17  novembre  au  soir, 

le  petit  groupe  d'aventuriers  saluait  le  ba- 
teau, leur  unique  home  en  ces  terres  deso- 

lees. 

Pyre,  en  revoyant  son  maitre,  etait  fou  de 

joie.  II  ne  lui  en  voulait  plus  d'avoir  trom- 
pe  sa  vigilance  en  Pabandonnant  ainsi. 
Etant  trop  aristocrate  pour  servir  de  chien 

de  trait,  il  ne  pouvait  etre  d'aucune  utilite 
k  nos  voyageurs.  L'on  avait  bien  essayes, 
mais  sans  succes,  de  Fhabituer  a  cet  escla- 
vage. 

CHAPITEE  XI 

HIVER  ARCTIQUE 

Et  c'est  du  blanc  partout  ou  se  portent  les 
yeux; 

Le  ciel  meme  a  coiffe"  sa  plus  blanche  calotte. 
Un  reste  de  brouillard  dans  l'air  encore  flotte. 
C'est  le  regne  du  givre  eph^mere  et  joyeux. . . . 

Alonzo  Cinq-Mars. 

Le  9  novembre,  le  soleil  disparaissait  aux 
regards  pour  ne  reapparaitre  que  le  quatre 
fevrier  suivant.  Cette  disparition  de  Fastre 
du  jour  a  sur  le  physique  et  le  moral  des 
gens  une  influence  morbide.  lis  deviennent 
misanthropes,  susceptibles  et  coleres. 

Les  membres  de  Fequipage  furent  occupes, 
Fhiver  durant,  a  scier  de  la  glace  sur  un  lac 
dans  les  montagnes  adjacentes,  et  a  la  char- 
royer  au  bateau  ou  elle  etait  mise  dans  les 

reservoirs  pour  s?y  transformer  en  eau  po- 
table. Ce  travail  eut  Peffet  d'un  tonique  sur 

les  hommes,  les  foncant  a  secouer  leur  tor- 
peut,  a  respirer  au  grand  air  et  a  prendre 
un  exercice  hygienique.  Au  reste,  le  peu  de 
lumiere  pendant  cette  nuit  polaire  de  trois 
mois  ne  permettait  de  travailler  que  de  trois 
a  quatre  heures  par  jour. 

Des  les  premiers  jours  de  janvier,  le  cre- 
puscule  du  midi,  ne  se  faisait  presque  plus 

sentir,  de  sorte  que  la  lune  et  les  etoiles  bril- 
laient  24  heures  par  jour. 

Enfermes  dans  des  murailles  de  glace,  iso- 
les  du  monde  et  eloignes  de  leurs  parents  et 
amis,  a  ces  quarante-trois  hommes,  exiles 
volontaires,  Noel  advint  comme  une  be- 

nediction. Son  arrivee  fut  saluee  avec  au- 

tant  de  joie,  sinon  avec  autant  d^eclat,  que 
sous  les  climats  les  plus  favorises.  La  fete 
fut  celebree  avec  tout  le  recueillement  et 

toute  la  (lignite  que  permettaient  les  condi- 
tions de  leur  isolement. 

Son  charme  mystique  enveloppa  le  bateau, 
couche  dans  son  berceau  glace,  et  tous  en 

gouterent  le  charme  immanent  au  meme  de- 
gre  que  les  richards  au  fond  de  leurs  palais 
die  marbre. 

Ce  iFest  pas  la  pompe  ni  la  splendeur  des 
villes  et  le  gai  carillonnement  des  cloches; 

ce  ne  sont  pas  les  poignees  de  mains  ami- 
cales  ou  Pechange  de  souhaits  nobles  et  de- 

si  nteresses  qui  font  de  Noel  une  saison  d'a- 
mour,  de  joie  et  de  bonne  entente.  Toutes 
ces  choses  ne  sont  que  Fexpression  du  bon- 
heur  que  tous  sentent  au  fond  de  leurs  coeurs 
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lorsque  arrive  Kaiin^erskire  de  la  Redemp- 
tion dp  genre  humain. 

lVu  imperte  lVndroit  ou  se  trouve  l'hom- 
me  !  Que  ce  soit  dans  la  zone  glaciale  ou 

sous  If  climal  brfilarit  de  l'Kquateur ;  que 
ce  soil  les  etqiles  boreales  on  La  splendeur 
de  la  lune  des  tr6pi(nies  qui  eolairent  sa 

.  pari! ui!  il  serif  la  suavite  spirituelle  de 
la  Cite  de  la  Xativito  du  Sauvour. 

Ainsi,  ton-  ces  hardis  navigateurs  et  ex- 
plbrateurs,  quoique  peu  nombreux  et  eloi- 

gned des  lours,  passerent  un  joyeux  Noel. 
Le  matin,  il  y  out  un  chant  des  bons  vieux 
cantiques,  dour  la  melodie  simpliste  va  droit 

an  i -  cur  Qui,  enfant,  n'a  pas  ete  berce  a 
leurs  rhytnies  ?  Dans  l'apres-midi,  grand 
concerl  auquel  furent  invites  les  Esquimaux 
dn  petil  village  Arctique. 

Les  rondes  campagnardes  furent  dansees^ 

chacun  enla^ant  sa  chacune  et  s'oubliant dans  un  tournoiement  accelere. 

'!'  eodoi  •  se  joignit  de  grand  coeur  a  tout 
ee  monde.  II  fut  causeur  spirituel,  se  reve- 
lant  aussi  boute-en-train  jovial  et  entrai- 
nant.  Quelqu'un  de  perspicace  eut  pu  de- 
viner  la  cause  do  toute  cette  joie,  car  a  son 
bras,  un  peu  genee  et  eraintive,  se  crampon- 
nait  Paeea.  Elle  fut  de  toutes  les  danses. 

Ses  yeux  brillaient  de  plaisir,  la  pourpre  de 

ses  joues  s'aviva  et  bien  des  regards  se  firent 
tendres  en  la  contemplant. 

Somme  toute,  l'hiver  s'ecoula  assez  rapi- 
dement.  De  temps  en  temps  il  y  avait  con- 

cert au  salon  ou  l'on  fetait  l'anniversaire 
d'un  officier.  II  est  certain  que  quelques- 
uns  eurent  deux  anniversaries  cet  hiver,  car 
il  y  avait  a  ces  occasions  banquet  et  double 
ration  de  rhum.  Mais  le  bon  vieux  capitai- 
ne  Bertrand,  quoique  non  dupe  de  ces  pe- 
titos  supercheries,  en  bon  philosophe,  n'y 
laissait  rien  paraitre. 

Des  le  mois  de  mars,  quoique  le  thermo- 
metre  enregistrat  encore  de  30  a  49  degres 
sous  zero,  de  nombreuses  expeditions  furent 

envoyees  en  differ ents  endroits.  L'une  d'el- 
les  marqua  d'un  caillou  blanc  ̂ existence  de 
notre  heros.  11  ne  faut  pas  anticiper,  le 
lecteur  desirant  apprendre  plus  particulie- 
rement  quel  parti  Theodore  tira  du  program- 

me qu'il  s'etait  trace  pour  Pemploi  des  longs 
mois  de  l'hiver,  dont  un  court  apercu  vient 
d'etre  narre. 

OHAPITRE  XII 

ETUDES  SUP  LES  ESQUIMAUX 

J'ai  cru  trouve»r  bien  des  compagnons  dans' 
l'Gtude  de  l'homme,  puisque  c'est  celle  qui  lui 
est  propre.  J'ai  6te  trompe\  II  v  en  a  moins 
qui  l'6tudient  que  la  g6om6trie. Pascal. 

Dos  son  retour  au  Neptune,  Theodorer 
apros  quelques  jours  de  repos  bien  merites,  se 
fit  construire  un  observatoire  en  blocs  de  nei- 

ge  sur  la  greve.  Tl  y  transporta  ses  instru- 
ments magnetiques  et  reprit  sa  serie  d'ob- 

servations,  malgre  le  froid  vif,  le  thermo- 
metre  variant  de  50  a  55  degres  sous  zero 
en  Janvier,  fevrier  et  mars. 

Ce  travail  Foccupait  de  deux  a  trois  heu- 
res  par  jour.  Comme  delassement,  il  se 
rend  ait  alors  au  village  Esquimau,  distant 

d'un  mille  et  quart.  A  l'iglou  de  Nassau,, 
pore  de  Pacca,  il  etait  tou jours  regu  a  bras- 
ouverts.  L'on  se  saluait  d'un  "chaimo",  (1) 
amical,  l'on  s'installait  a  l'indienne  sur  les 
peaux  de  renne  et  le  travail  commencait. 

La  vieille  grand'more  r/occupait  de  la  lampe 
de  pierre,  maintenant  une  chaleur  d'une 
quarantaine  de  degres  au-dessus  de  zero  dans la  hutte. 

Apros  plusieurs  mois  d'etudes  philologi- 
ques,  Theodore  commencait  a  savourer  toute 
la  boaute  du  langage  agglutinatif  des  Es- 

quimaux, exprimant  en  termes  precis  et 
clairs  toutes  les  nuances  de  la  pensee  hu- 
maine.  Pouvant  suivre  une  conversation, 
et  de  temps  en  temps  y  mettre  son  mot,  etant 
compris  et  surtout  encourage  par  un  cli- 

gnement  d'yeux  de  Pacca,  tout  cela  lui  fai- 
ait  oublier  les  efforts  passes,  car  c'est  tout  un 
travail  que  de  s'assimiler  une  langue  etran- 
gere  sans  manuel,  sans  grammaire. 

Suivons-le  maintenant  et  saisissons  une 
de  ces  longues  conversations  sur  les  us  et 
costumes  des  aborigines  de  la  zone  glaciale. 

Les  formalites  civiles  sont  remplies.  Tous 
sont  installes,  car  presque  toujours  il  y  a 
des  visiteurs,  Euke,  la  cousine  de  Pacca,  son 
oncle  Ignoara,  et  quelquefois  Koudnou,  le 

sorcier  de  la  tribu,  dont  l'esprit  inspirateur 
est  Pours  blanc,  nanouk. 

"Pacca,  demande  done  a  ton  pere,  si  les 
Innuits  n'ont  jamais  habite  des  terres  boi- 
sees  ou  le  soleil  etait  visible  toute  l'annee  ?" 

Le  recit  est  un  peu  long.    Nassau  par- 

(1)  Bon  jour. 
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le  et  raconte.  Lorsqu'il  a  fini,  Pacca  traduit 
la  longue  explication,  legendaire  pour  eux. 

"II  y  ettt  un  temps,  d'apres  la  tradition, 
ou  leurs  ancetres  s'etendaient  vers  le  Sud 
jusqu'aux  confiris  cPun  immense  tleuve.  lis  en 
ont  ete  classes  par  des  peaux  rouges  aux- 
quels  les  blancs  avaient  fourni  des  armes  a 
feu.  lis  sY-tenclent  sur  toutes  les  terres  bo- 
reales  du  Paeinque  a  PAtlantique,  mais  re- 
pandus  sur  ime  si  grande  etendue  et  etant 

peu  ncmbreux,  il  n'est  pas  etonnant  qu'ils 
soient  divides  en  beaucoup  de  petites  tribus, 
se  distir.g-ant  par  de  legeres  variations  de 
moeurs  et  de  coutume.  Quant  a  la  langue 

elle  varie  pen". 
Leurs  ero varices  et  leurs  ceremonies  reli- 

gieuses  sont  aussi  les  memes  partout. 

"J'ai  pit  observer,  reprit  Theodore,  votre 
regime  de  vie,  mais  quel  est  au  juste  le  train 

de  vie  des  Esquimaux?" 
"Les  limits,  reprit  Nassau,  doivent  lenr subsi stance  a  la  chasse.  lis  lm  demandent 

non  seulement  leur  nourriture  et  leurs  ve- 
tements,  mais  aussi  le  combustible  qui  leur 
est  fourni  par  le  gras  des  phoques,  des  mor- 

ses et  des  baleines." 
En  hiver,  nous  vivons  dans  nos  huttes  de 

neige  et  en  ete  sous  une  tente  faite  de  peaux 

de  phoques  tannees.  L'hiver  est  la  periode 
difficile  a  traverser.  La  chasse  alors  est  in- 

certaine  et  il  y  a  de  graves  dangers  a  s'aven- 
turer  trop  loin  sur  les  glacea  a  cause  des  tem- 
petes  formidables  qui  peu  vent  surprendre  le 

chasseur.  Si,  a  Pautomne,  Fon  n'a  pas  mis 
de  cote  une  bonne  provision  de  viande  de 
renne,  la  famine  se  fait  alors  sentir  avec  de 
tristes  resultats,  car  il  meurt  a  cette  epoque 
plus  des  notres  que  durant  le  reste  de  Pannee. 

Decrivez-moi  done  le  mode  de  construc- 

tion d'un  iglou?  demanda  Pingenieur. 
L'Esqnimau  reprit  :  "Pon  fait  d'abord  Fes- 

sai  des  Inmes  de  neige  avec  nos  longs  cou- 
teaux.  Tl  faut  que  ces  derniers  soient  formes 
de  neige  durcie  par  les  vents  et  aient  une 
assez  bonne  profondeur.  On  taille  alors  un 
trou  oblong  avec  une  paroi  nette  sur  le  plus 
long  cote.  I/on  decoupe  des  blocs  dans  cette 
paroi,  blocs  qui,  mesures  par  Theodore, 

avaient  six  ponces  d'epaisseur,  de  Vingt-qua- 
tre  a  trente  pouces  de  longueur  et  vingt  pon- 

ces de  hauteur.  Regie  generale,  un  homme 
taille  des  blocs  et  Fautre  batit  la  hutte.  Un 

cercle  do  la  dimension  de  l'iglou  ])rojete  est 
trace  A  la  surface  de  la  neige,  et  le  premier 
rang  de  blocs  disposes  autour  de  ce  cercle. 
Les  assises  etant  ainsi  posees,  les  premiers 
blocs  sont  entailles  en  diagonale,  de  sorte 

que  ceux  de  la  seconde  rangee  et  des  suiv antes 
s'enroulent  en  une  spirale  decroissante  jus- 
qu'au  dome  qui  est  ferme  par  un  bloc  irre- 
gulier  formant  la  clef  de  voute.  II  est  perce 

d'un  trou  de  quatre  pouces  de  diametre  sur 
lequel  s'ajoute  une  petite  cheminee  de  noige 
pour  la  ventilation.  I/iglou  termine  forme  un 

dome  avec  un  aplatissement  d'arche  au  som- 
met.  Vous  en  remarquerez  la  solidite  car  l'on 
y  marche  dessus  sans  aucun  danger.  La  ca- 
bane  finie,  les  femmes  se  chargent  generale- 
ment  de  combler  les  interstices  entre  les 
blocs  avec  de  la  neige  meuble.  Une  rangee 
de  blocs  e,:t  ensuite  placee  en  travers  de  la 
cabane,  en  face  de  Pen  droit  on  se  trouve  la 

porte,  et  d'autres  blocs  y  sont  appuyes  per- 
pendiculairement,  de  fagon  a  reduire  Pespa- 
ce  du  planclier  utilisable  a  un  rectangle  s'e- 
tendant  de  la  porte  au  centre  de  Piglou.  En 
arriere,  Fon  forme  une  plate-forme  unie, 
elevee  de  dix  hurt  pouces  au-dessus  du  plan- 

ch er  ;  celle-ci  forme  le  lit  de  la  famille,  ou 
Pon  se  tient  continuellement,  les  plates-for- 

mes laterales  etant  utilisees  pour  y  deposer 
les  viandes,  les  ustensiles  de  cuisine  et  les 
lampes.  Dans  la  paroi  opposee  au  lit  se  taille 
la  porte,  de  dix-huit  pouces  carres.  En  avant 
de  celle-ci  se  construit  le  porche,  dans  lequel 

Pon  entre  a  quatre  pattes". 
Pendant  ce  temps  les  femmes  demontent 

le  toupic,  apportent  la  literie  et  les  ustensiles 
de  menage.  Avec  les  peaux  de  phoques  de  la 

demeure  d'ete,  Ton  tapisse  Pinterieur  de  la 
hutte  de  neige,  laissant  entre  les  murs  de 
celle-ci  et  le  mur  interieur  ainsi  forme,  une 
couche  d'air  de  quatre  pouces,  qui  aura  pour 
effet  d'empecher  la  neige  de  fondre  et  de  tout 
mouiller  a  Pinterieur.  Le  lit  se  fait  en  de- 
posant  sur  la  neige  plusieurs  epaisseurs  de 
peaux  de  rennes  tannees,  mais  dont  le  poil 

n'a  pas  ete  enleve.  La  lampe  est  ensuite  mise 
en  place.  Si  la  hutte  est  grande,  on  en  em- 
ploie  deux.  Elles  sont  toujours  placees  sur 
les  plates-formes  laterales  et  reposent  sur 
des  os  de  baleine  enfonces  dans  la  neige.  El- 

les sont  faites  de  pierre  ponce.  La  lampe,  de 
forme  triangulaire,  esj:  longue  vi  etroite,  les 
cotes  du  triangle  etant  concaves.  La  surface 
superieure  de  la  lampe  est  creusee,  formant 
un  reservoir  dans  lequel  est  placee  Thuile. 
Une  meche  de  mousse  seche  et  de  tondre  pul- 

verise est  posee  sur  le  bord  concave  de  la  lam- 
pe et  pressee  adroitement  avec  un  os  pour 

lui  donner  la  forme  requise,  apres  avoir  ete 
imbibee  (Pliuile.  Ce  travail  preparatoire  (ini, 

on  1'allume  avec  un  briquet.  La  flamme  est 
d'abord  tres  basse,  mais  la  chaleur  rechauf- 
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I  ant  la  pienv,  elle  prend  plus  d'ampleur. 
Lorsqu'elle  augmente.  La  meche  demande 
beaucoup  de  manipulation  pour  que  la  flam- 
me  brule  ega  lenient  et  no  cause  pas  de  fumee. 

Atin  que  Le  niveau  de  l'huile  ne  baisse  pas 
dans  Le  reservoir  de  La  Lampe,  Ton  decoupe  en 
lamelles  le  blano  de  phoque,  et  on  le  sus- 

pend au-dessus  du  receptacle  a  deux  pieds 
de  La  Flamme.  La  ehaleur  l'amollit  et  il  de- 
goutte  alors  gowtte  a  goutte  dans  le  reservoir, 
maintenanl  Le  tiquide  an  niveau  de  la  meche. 

L'on  suspend  aussi  au-dessus  de  la  lampe 
ane  chaudiere  oblongne  de  pierre  ponce  pour 
l  end  re  la  neige  on  la  glace  qui  fournissent 

L'eau  donl  en  a  besoin  pour  se  desalterer.  La 
pet  it  quatttite  d'eau  ainsi  obtenue  ne  permet 
pas  de  IVmplover  aux  ablutions.  En  hiver, 

Ires  pet]  d'aHtrnents  sbrit  cuits,  et  les  viandes, 
aussi  bieti  que  le  poisson,  sont  manges  cms. 

Les  Eetiames  etant  ainsi  occupees  a  1' arran- 
gement interieur  de  leur  nouvelle  demeure, 

Les  homines  voient  a  nourrir  les  chiens  et  a 

construife  un  rempart  semi-circulaire  de  blocs 

de  neige,  adosse  a  l'iglou,  dans  lequel  les 
harnais  et  les  peaux  non  tannes  sont  mis  en 

surete,  hors  de  1'atteinte  des  chiens,  qui  de- 
vorerit  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  dent. 

Le-  aliments  sont,  dans  nne  certaine  mesu- 
re,  propriete  commune.  En  temps  de  disette, 
>i  tfn  Esquimau  Me  un  animal,  il  le  divise 
entre  tous  les  membres  de  la  tribu. 

C'est  du  communisme  pratique  que  ce  gen- 
re de  vie,  remarqua  Theodore. 
Je  ne  sais,  repondit  Pacca,  ce  que  cela 

veut  dire,  mais  nous  sommes  tres  charitables 
Lea  Uns  en  vers  les  autres,  et  nous  nous  aidons 

mutuellement.  Les  missionnaires  n'ont  gue- 
re  eu  a  nous  enseigner  cette  vertu.  De  fait, 
elle  est  une  cause  de  notre  survie  dans  un 
pays  si  depourvu  de  tout. 

Tous  les  soirs,  ces  conversations  reprenaient 

et  l'on  causait  longuement.  Une  apres-midi, 
Theodore  dit  a  Pacca:  J'ai  fait  votre  pere 
s'etendre  longuement  sur  les  constructions 
K-quimaudes,  car  lorsque  je  retournerai  dans 
mon  pays  l'on  me  posera  bien  des  questions 
a  ce  sujet. 

Xe  vous  questionnera-t-on  pas  aussi  sur 
les  hommes  et  les  femmes  de  ce  pays,  lui  de- 
manda-t-elle  avec  un  sourire  narquois?  Vous 
vous  gausserez  alors  de  notre  naivete  et  de 
blob  manieres  primitives. 

Oh !  cela  jamais  Pacca,  ne  serait-ce  que  par 
affection  pour  vous.  D'ailleurs,  je  me  suis 
rendu  compte  qu'une  femme  est  tout  autant 
bonne  mere  en  ce  pays  qu'au  mien.  Je  suis 
etonne  de  l'affection  et  de  l'amour  qu'ont  les 

enfants  pour  leurs  parents,  et  des  soins  que 
ceux-ci  leur  prodiguent.  Je  leur  raconterai 
tout  cela,  ainsi  que  les  croyances  de  ceux  des 
votres  qui  sont  encore  paiens.  Avant  de  ques- 
tionner  votre  pere  sur  ce  sujet  ce  soir,  je  con- 
tinuerai  la  conversation  sur  un  theme  plus 

pratique. En  effet,  lorsque  apres  son  souper  il  se  fut 

rendu  a  l'iglou  de  Nassau,  qu'il  fut  installe 
sur  les  chaudes  fourrures  pour  sa  canserie  ha- 
bituellc,  il  lui  dit: 

Dans  ce  pays  ou  le  bois  est  totalement  in- 
connu,  comment  vos  peres  construisaient-ils 
leurs  traineanx  et  la  jcharpente  de  leurs 

cayaks  ? II  ne  faut  pas  oublier  que  le  cometique  a 
de  douze  a  vingt  pieds  de  longueur. 

Dans  ce  temps-la,  qui  n'est  pas  eloigne, 
nous  nous  servions  d'os  de  baleine  attaches 

ensembles  bout  a  bout  jusqu'a  ce  que  la  lon- 
gueur voulue  fut  atteinte.  Nous  obtenons 

maintenant  des  bateaux  qui  viennent  en  nos 
parages  de  grandes  pieces  de  bois.  Vous 
avez  remarque  que  le  patin  est  ordinairement 

forme  d'une  seule  piece,  mais  si  le  bois  est 
rare,  ce  qui  arrive  souvent.  il  est  souvent  for- 

me de  plusieurs  morceaux  ajustes  et  relies 
ensemble  avec  de  la  babiche.  Les  barres  trans- 
versales  qui  sont  liees  aux  patins  les  depas- 
sent  un  peu  a  l'exterieur  car  elles  servent  de 
prise  a  la  corde  qui  amarre  le  chargement  du 
cometique.  Les  patins  sont  lisses  avec  des  pla- 

ques d'ivoire  maintenues  an  moyen  de  chevil- 
les  de  bois.  Des  traiteurs  nous  out  deja  four- 
ni  des  lisses  en  acier,  mais  elles  glissent  mal 
sur  la  neige  durcie.  Vous  serez  tout  surpris, 
des  que  vous  partirez  en  voyage  cet  hiver, 
de  voir  comment  Ton  elimine  ce  crissement 

sur  la  neige,  facilitant  de  beaucoup  le  helage 

par  les  chiens. 
Vous  feriez  mieux  de  me  dire  de  suite  com- 

ment se  fait  ce  semelage  du  patin,  afin  que 

je  n'ai  pas  trop  l'air  nigaud? 
Si  vous  y  tenez,  soit.  Ce  semelage  se  fait 

avec  des  mousses  tourbeuses  delayees  a  l'eau 
et  formant  une  pate  epaisse.  Comme  il  ne 

s'emploie  que  par  les  grands  froids,  des  qu'on 
l'applique  sur  l'ivoire  du  patin,  il  gcle  tres 
vite  en  s'y'soudant  et  en  s'attachant  aussi  an rebord.  On  met  deux  a  trois  couches  de  cette 

preparation  jusqu'a  ce  que  l'on  ait  une  epais- 
seur  d'un  pouce  que  l'on  rabote  et  faconne  a 
la  main  afin,  d'avoir  une  surface  lisse.  Comme 
finale,  le  tout  e.  t  reconvert  d'une  mince  cou- 
che  de  glace.  Pour  l'obtenir.  un  des  homines 
s'emplit  la  bouche  d'eau  et  a  maintes  repri- 

ses la  vaporise  sur  le  semelage.    Ce  glac:age 
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doit  etre  uniforme  et  toute  la  pate  recouverte. 
Cette  couche  cle  glace  sera  renouvelee  tous 
les  matins  et  vous  constaterez  combien  plus 
faeilement  les  cometiques  glisseront  sur  la 
surface  rugueuse  de  la  neige. 

Pourquoi,  lui  demanda  Theodore,  les  Es- 
quimaux n'attellent-ils  pas  leurs  chiens  a 

une  meme  paire  de  traits.  Fun  derriere  Pau- 
tre? 

Ca  ne  serait  pas  pratique,  repliqua  Nassau. 

Chaque  chien  a  son  trait  individuel,  s'atta- chant  sur  le  dos  a  la  bretelle  formant  collier 

Chaque  trait  a  de  dix  a  trente  pieds  de  lon- 
gueur. II  est  regie  de  telle  fagon  que  lors- 

que  les  chiens  tirent  droit,  le  leader  est  a  quel- 
ques  pieds  en  avant  du  suivant  et  les  autres, 
par  paire,  une  verge  en  arriere  les  uns  des 
autres.  Les  traits  sont  longs  pour  que  les 
chiens  ne  se  massent  pas  dans  les  glaces  pres- 
sees,  et,  s'etendant  en  evantail,  ne  soient  pas 
aussi  portes  a  se  battre.  En  cas  d'accident 
ou  de  surprise,  le  detelage  se  fait  en  un  clin 

d'oeil,  car,  chaque  trait,  etant  termine  par  un 
anneau  d'ivoire,  n'est  pas  attache  au  cometi- 
•que,  mais  a  une  corde  de  babiche  a  noeud  cou- 
lant,  laquelle  s'attache  au  premier  barreau. 
Oet  arrangement  permet  au  traineau  de  tour- 
ner  faeilement  et  de  glisser  a  un  angle  dif- 

ferent de  la  direction  dans  laquelle  tirent  les 
chiens.  On  peut  de  cette  faqon  profiter  des 
places  les  plus  unies  lorsque  Yon  voyage  sur 
les  glaces  pressees  des  battures,  ou  evi- 
ter  les  trous  d'eaux  au  printemps.  Si,  en 
voyageant  loin  des  cotes,  Pon  apergoit  un 

ours  polaire,  d'un  tour  de  main  la  boucle  re- 
tenant  les  traits  est  detachee,  les  chiens  se 

trouvant  libres,  s'elancent  a  la  poursuite  de 
Panimal  quails  ont  bientot  re  joint  et  qu'ils 
harcelent.  Pendant  ce  temps  le  chasseur 
Papproche  a  une  cinquantaine  de  pieds  et  le 

tire.  S'il  n'a  pas  de  carabine,  il  se  sert  alors 
de  sa  lance,  se  plagant  a  une  dizaine  de  pieds 
de  Pours,  lui  langant  le  javelot  lorsque  celui- 
ci  se  tient  en  equilibre  sur  ses  pattes  d'arrie- re. 

Ceci  me  rappelle,  reprit  Theodore,  qu'a 
mon  retour  au  bateau  en  novembre,  j'ai  etc 
temoin  d'une  belle  bataille.  Le  fils  de  Koud- 
nou  et  Monke-Chat  etaient  alles  chercher  du 
saumon  a  une  cache  au  sud  de  la  baie  Adams. 

Us  n'avaient  que  deux  chiens  avec  eux  et 
leurs  javelots.  Us  rencontrerenl  un  ours  et 
Pattaquerent.  Nous  les  atteigiiimes  quelque 
temps  apres,  et,  quoique  nous  eussions  nos 
carabines,  nous  assistames  comme  spectateurs 
a  cette  lutte  homerique.  Elle  dura  trois  quarts 

'd'heure,  avant  que  Panimal  ne  fut  mis  hors  de 

combat.  Quelle  agilite,  quelle  souplesse  de 
mouvements  deployerent  ces  jeunes  gens,  ad- 
mirablement  secondes  par  les  deux  chiens. 

Voyaient-ils  leurs  maitres  en  danger  d'etre 
saisis  par  Pours,  ils  se  lanoaient  derriere  la 
bete,  la  mordant  et  aboyant,  detournant 
ainsi  son  attention. 

Avant  que  les  blancs  vinssent  dans  nos  pa- 
rages, e'etait  la  notre  unique  moyen  d'atta- 

quer  Pours  et  le  morse,  reprit  Nassau.  C'etait 
une  chasse  dangereuse.  Quant  au  renne  nous 
le  chassions  a  la  fleche.  Nous  avons  encore 

notre  maniere  primitive  de  prendre  le  loup- 
marin  et  e'est  la  plus  pratique. 

Eacontez  moi  done,  lui  dit  Theodore,  une 
chasse  au  phoque. 

Avec  plaisir  repondit  son  hote. 
Lorsque  la  glace  recouvre  detroits  et  baies, 

les  loups-marins  ne  quittent  pas  leur  habitat, 

quoiqu'ils  soient  obliges  de  revenir  a  la  sur- 
face toutes  les  dix  minutes  pour  y  respirer. 

Ils  conservent  alors  des  trous  ouverts  ou  ils 

viennent  remplir  leurs  poumons  d'air.  Quoi- 
que les  glaces  atteignent  une  epaisseur  de 

six  pieds,  leur  retour  constant  et  frequent  a 

ces  trous  les  empechent  de  se  congeler.  LJEs- 
quimau  doit  chasser  le  phoque  en  hiver  lors- 

que les  autres  animaux  se  tiennent  caches. 
Pour  le  trouver,  il  emploie  son  chien  qui  a 
bon  flair  et  le  decouvre  par  une  faible  va- 
peur  s'elevant  au-dessus  de  la  glace  lorsque 
Panimal  vient  respirer.  L'Esquimau  etend 
sur  la  glace  une  peau  de  renne.  II  lie  une  la- 
niere  autour  de  ses  genoux  pour  qu'ils  ne  fas- 
sent  pas  de  bruit  en  s'entrechoquant  quand 
il  grelotte  de  froid.  Ces  preparatifs  termines, 

il  s'assied,  absolument  immobile,  quelquefois 
des  heures  durant,  jusqu'a  ce  que  le  phoque 
se  presente  pour  respirer. 

Coment  se  fait-il  que  le  chasseur  doit  at- 
tendre  L-,i  longtemps,  puisque  vous  me  disiez, 
il  y  a  un  instant  que  le  loup-marin  doit  con- 
tinuellement  revenir  a  la  surface  renouveler 

son  approvisionnement  d'air? 
Voyez-vous,  il  est  tres  era  in  lit'  el  suscepti- ble, de  sorte  qufil  cntretient  ainsi  plusieurs 

respirateurs  et  ne  frequente  pas  le  meme 
deux  fois  de  suite.  Le  moindre  mouvement 

ou  bruit,  lorsqu'il  approche  (Tune  ouverture, 
suscite  ses  soupgons  el  il  \a  ailleurs.  Son 

approche  s'annonce  par  I'apparition  de  bulles 
montant  a  la.  surface  de  Peau  et  causees  par 
^animal  qui  exhale  hair  de  ses  poumons.  Le 
chasseur  en  profite.  Langant  son  dard  au-des- 

sus du  centre  de  Tori  lice,  il  enfonce  le  fer 
haibele  dans  le  cerveau  de  Panimal  avec  Pes- 
poir  de  le  tuer  instatanement.   La  pointe  se 
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detache  alors  du  harpon  et  la  corde  a  laquel- 
le  elle  est  attachee  est  enroulee  sur  la  main 

gauche,  si  I'anima]  n'esA  pas  tue,  il  replon- 
ge,  ['Esquimau  deroulanl  sa  corde.  I/animal Eouche  se  debal  vioiemmeht  et  est  bientot 
force  de  respirer.  Pour  cela,  il  lui  faut  revenir 
a  la  surface,  oil  il  recoit  le  coup  final.  II  est 
alors  tire  sur  la  glace,  et  les  ceremonies  pour 
apaiser  son  esprit  et  se  concilier  les  faveurs 
de  la  deesse  habitant  les  profondeurs  des  mers 
out  lieu.  Kilos  consistent  a  crever  les  yeux  de 
raninial,  a  fin  que  Fesprit  du  loup-marin  ne 
voie  pas  qu'on  le  conduit  a  Figlou.  Ce  faisant, 
certaines  incantations  rhythmees  sont  mar- 
motees  par  Fheureux  chasseur. 

E]  et^j  reprit  Theodore,  vous  n'avez  pas 
Pavantage  d'epier  le  loup-marin  a  son  trou, 
commeni  vous  v  prenez-vous  pour  le  chasser. 

11  faut  alors,  repondit  FEsquimau,  deployer 

beaucoup  de  patience  et  proceder  d'une  ma- 
in, if  tout  autre,  et  meme  le  singer.  Des 

que  les  glaces  se  brisent,  le  phoque  aime  a 

s'y  hisser  et  a  y  faire  de  longnes  siestes  au 
soleil.  Lorsqifil  nous  arrive  cFen  voir  un  ain- 

si etendu  sur  la  glace,  nous  Fapprochons  en 
rampant  et  zigzaguant.  On  prend  bien  soin 

alors  de  ne  pas  eveilicr  les  soupgons  de  1' ani- 
mal, de  sorte  que  Fon  n'avance  qu'au  moment 

on  il  se  tient  la  tete  basse,  car  il  dort  par  pe- 
tits  sommes,  relevant  la  tete  toutes  les  cinq 
a  six  minutes,  et  inspectant  les  alentours. 

Des  qu'il  releve  la  tete,  le  chasseur  se  cache 
la  figure,  et,  de  ses  bras  et  de  ses  jambes,  fini- 

te le  phoque  se  prelassant  sur  les  glaces.  II 
dissipe  ainsi  ses  soupgons.  Le  manege  se  con- 

tinue et  la  distance  entre  chasseur  et  chasse 

diminue.  En  avangant  ainsi,  il  arrive  a  cin- 

quante  verges  de  sa  proie,  d'ou  il  tire  dessus. 
Le  coup  doit  etre  foudroyant,  car  autrement 
Fanimal  plonge  et  ne  reparait  pas.  Si  FEs- 

quimau n'a  pas  de  fusil,  il  continue  a  s'en 
approeher  jusqu'a  ce  qu'il  soit  assez  pres  pour 
lui  lancer  son  javelot.  C'est  le  moment  cri- 

tique de  la  chasse,  car  le  phoque,  surpris  hors 

de  Feau,  est  d'une  agilite  merveilleuse  pour 
s'v  jeter  des  la  moindre  alarme. 

Tout  cela  est  bien  interessant,  et  demonte 

chez  vos  gens  un  esprit  d'observation  tout 
a  fait  remarquable,  reprit  Fingenieur.  Mais, 
une  autre  question? 

Comment,  sans  piege  a  ressort,  pouvez  vous 
Ire  une  telle  quantite  de  renards  blancs 

et  bleus? 

Demain,  lui  repondit  FEsquimau  je  vous 
amenerai  avec  moi,  en  arriere  des  montagnes 

ou,  dans  une  etroite  vallee,  j'ai  mon  terri- 
toire  de  chasse.    Vous  y  verrez  quantite  de 

longues  boites,  faites  de  pierres  plates,  au 

fond  desquelles  j'ai  attache  de  la  viande  crue 
a  une  corde  la  reliant  a  une  porte.  Si  Fappat 
est  derange,  la  porte  tombe  et  le  renard  est 

prisonnier.  Mais  fai  d'autres  pieges,  avec 
lesquels  je  peux  prendre  plus  qu'un  animal 
a  la  fois.  J'ai  construit  a  Fautomne,  avec 
des  pierres  plates,  plusieurs  cabanes  rondes 
de  la  forme  d'un  iglou,  mais  n'ayant  que 
quatre  pieds  do  hauteur  par  autant  de  dia- 
metre  a  leurs  bases.  EUes  vont  se  retrecissant, 

n'ayant  que  dix-huit  pouces  d'evasement. 
Sur  cette  ouverture,  j'ai  place  un  morceau  de 
glace  de  trois  pouces  d'epaisseur,  au  centre 
duquel  j'ai  fait  une  petite  ouverture  circu- 

late. Sur  le  plancher  de  la  cabane  ainsi  cons- 
truite,  je  jette  quelques  morceaux  de  viande 
Le  renard  a  Fodorat  tres  fin.  II  s'amene,  et 
sans  songer  un  instant  qu'il  ne  pourra  remon- 
ter  les  murs  obliques  de  sa  prison,  il  y  des- 

cend et  s'y  trouve  captif .  Ann  qu'il  ne  puis- 
se  en  demolir  les  murs  en  pierres  seches  j'ai 
eu  la  precaution  de  calfeutrer  toutes  les  in- 

terstices avec  un  mortier  cle  mousse  et  de 

neige  mouillees  que  le  froid  a  rendues  dures 
comme  marbre,  cimentant  le  tout  ensemble. 

Dans  les  trappes,  ainsi  construites,  j'ai  deia 
eu  trois  prisonniers  d'un  seul  coup.  Une  au- 

tre caracteritique  assez  curieuse,  mais  fort 
interessante,  du  renard  consf  te  a  suivre 
Fours  polaire  sur  les  glaces  en  .hiver  pour 
manger  les  intestins  du  loup-marin  que 
Fours  dedaigne.  Sa  nourriture  habituelle 
etant  composee  de  lemmings,  de  ptarmigans, 
et  de  lievres,  faisant  defaut  a  cette  saison,  il 
ne  dedaigne  pas  les  restes  de  son  puissant 

pourvoyeur.  Vous  constaterez  ce  fait  vous- 
meme  par  les  empreintes  laissee^  sur  la  ban- 
quise  la  ou  ces  animaux  chassent. 

De  tous  les  animaux  de  ce  pays,  les  loups 

sont  les  plus  difficiles  a  tuer.  Quoiqu'ils  soient 
tres  nombreux,  il  arrive  tr£«  rarement  que 
nous  puissions  en  prendre.  lis  voyagent  par 
petites  bandes  de  trois  ou  quatre  unites.  lis 
sont  tres  ombrageux,  tres  sournois,  tres  soup- 
conneux,  et  ne  se  laissent  pas  approeher.  lis 
devorent  lievres,  rennes  et  boeufs  musques. 

lis  s'attaquent  meme  a  Fours,  ce  qui  expli- 
que  pourquoi  celui-ci  se  sauve  des  que  nos 
chiens  le  poursuivent.  Les  loups  sont  aussi 
cause  que  nous  perdons  quelquefois  les 
meilleurs  de  nos  chiens,  Fatavisme  les  faisant 

rechercher  leur  compagnie.  attires  qu'ils  sont 
par  leurs  hurlements  auxquels  ils  respondent. 
Que  leur  arrive-t-il,  nul  ne  le  sait,  car  jamais 
nos  chiens  retournes  a  Fetat  sauvage  ne  nous 
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reviennent.  (Test  Firresistible  appel  de  la 
race. 

Vous  pourriez  me  demander,  vu  la  quasi- 
impossibilite  de  detruire  ces  carnassiers,  com- 

ment il  se  fait  qu'ils  ne  se  multiplient  pas 
'plus  vite  et  ne  detruisent  pas  tout  le  gibier 
de  la  region  ? 

Je  voas  repondrais  alors :  leur  appetit  vo- 
race  et  sanguinaire  nous  protege  de  cette  ca- 
lamitc.  Au  printemps,  lorsque  la  louve  doit 

mettre  bas,  elle  cherche  a  se  caeher  et  a  s'e- 
loigner  du  male.  Ce  dernier  la  surveille  et 
des  que  les  louveteaux  ont  vu  le  jour  il  les 
devore.  Sous  ce  rapport  nos  chiens  ont  la 
meme  habitude,  et  des  la  mise-bas,  si  nous 
voulons  augmenter  notre  troupeau,  il  nous 
faut  isoler  les  chiennes  et  les  enfermer  deux 

semaines  dans  un  iglou,  alors  que  tout  dan- 
ger est  disparu. 

CIIAPITKE  XIII 

LES  ESQUIMAUX  suite 

Rien  n'est  plus  difficile-,  a  des  hommes  que  de 
bien  voir  des  hommes. . .  Nous  connaissons  des 
objets,  des  choses,  des  faits;  nous  ne  connais- 

sons jamais  nos  semblables. —  La  Pens£e. 
Edouard  Rod. 

Tous  les  jours  Theodore  se  rendait  a  son 
observatoire.  Les  observations  magnetiques 
Pinteressaient  plus  que  tout  autre  travail.  II 
lui  arrivait  quelquefois  de  manquer  quelques 
jours  de  suite  ses  visites  a  la  case  de  Xassau. 
Ii  vivait  alors  dans  une  expectative  anxieu- 
se,  car,  lorsque  ses  absences  se  prolongeaient, 
Pacca,  avec  sa  franchise  et  sa  liberte  natives 
se  rendait  a  son  observatoire.  Elle  s'installait 
sur  un  bloc  de  glace  formant  siege,  tranquille, 
ne  disant  mot,  mais  suivant  d'un  oeil  interes  - 
se  tous  ses  mouvements,  a  just  ant  niveaux  et 
compas,  lisant  les  vernieres  et  inscrivant  ses 
lectures  sur  un  calepin.  Son  ame  ardente  et 
fiere  percait  dans  le  noir  de  ses  yeux.  A  la 

derobee,  il  lui  jetait  un  coup  d'oeil  et  tout son  etre  en  recevait  un  choc.  Maintes  fois  il 
dut  recommencer  un  travail  exigeant  toute 

Inattention  possible.  II  ne  s'en  plaignait  pas, 
car  la  presence  de  Pacca  etait  pour  lui  un 
rayon  de  soleil  dans  la  nu.it  arctique.  Dans 
la  demi-obscurite  du  jour,  sa  silhouette  se  de- 
tachait  nettenxent  sur  les  blocs  de  glace  for- 

mant les  murs  de  sa  hutte,  et  il  la  comparait 
a  un  camee  serti  sur  une  porcelaine  latescen- 
te.  Sa  venue  etait  un  reproche  muet  a  sa  ne- 
gligence.    Sentant  Pemprise  que  cette  jeune 

fille  prenait  sur  lui,  qu'il  n'etait  plus  le 
maitre  de  son  coeur,  il  voulait  reagir,  mais 
sans  succes.  II  desirait  posseder  cet  etre  dont 
Papparition  premiere  Pavait  bouleverse.  II  se 
debattait  dans  un  cercle  vicieux.  II  ne  pou- 
vait  songer  a  habiter  toujours  ce  pays 
et  encore  moins  a  eloigner  cette  jeune 
fille  cle  son  milieu  en  la  ramenant  avec 
lui  a  Quebec.  Pourtant,  il  la  voulait  sienne. 
Des  tentations  cle  civilise  Fassaillirent, 
mais  il  les  repoussa,  comme  indignes  cle 
lui  et  de  celle  qui,  rencontree  sous  un  autre 
ciel,  ffit  devenue  sa  femme.  II  ne  voulait  pas 

non  plus  que  la  confiance  enfaiitine  qu'elle 
reposait  en  lui  fut  abolie.  Son  ame  jouissait 
de  ces  tiraillements  contraires,  mais  bientot 
la  serenite  illuminait  son  front.  Son  travail 

termine,  il  la  reconduisait  chez  son  pere,  s'en- tretenant  doucement  avec  elle.  Elle  voulait 
surtout  connaitre  la  vie,  les  habitudes  et  les 
amusements  des  femmes  blanches.  De  la  ci- 

vilisation, il  ne  lui  montrait  que  le  beau  cote' 
ne  voulant  pas  souiller  son  intelligence  d'un 
expose  des  vices  des  blancs. 

Anres  cliacnne  de  ces  absences,  les  visites 
recommencaient  et  les  conversations  ayant 
trait  aux  pays  lu  Xord  reprenaient. 

Un  jour,  il  s?en  fut  avec  Xassau,  visiter 
ses  trappes  a  renard.  Ayant  traverse  la 
bale  "Arctic"  ils  suivirent  une  etroite 
vallee,  les  conduisant  cinq  milles  a  Finterieur 
on  ils  deboucherent  sur  une  plaine  recouver- 
te  de  six  pouces  de  neige  durcie.  Quelques 
caribous  hivernaient  dans  Finterieur,  car  Fon 

constata  que  de  leurs  pieds  d'avant  ils  avaient 
gratte  la  neige  pour  se  nourrir  des  lichens 

qu'elle  recouvrait.  Pacca  avait  desire  les  ac- 
compagner,  mais  son  pere  lui  avait  dit:  Inu- 

tile, mon  enfant,  nous  ne  serons  absents  que 
la  journee.  Si  nous  partions  pour  trois  ou 

quatre  jours  tu  viendrais  sfirement  pour  t'oc- 
cuper  de  la  lampe  et  veiller  a  Fentretien  de 
nos  habits. 

Theodore  lFosa  insister,  quoique  Pacca  lui 
cut  lance  un  long  regard  de  regrets  de  ne 
pouvoir  se  joindre  a  eux.  II  vit  au  cours  de 
cette  randonnee  Fhabilite  avec  laquelle  ces 

pieges  dont  Nassau  lui  avait  fait  la  descrip- 
tion, etaient  construits.  Ils  n'avaient  pas 

ete  visites  depuis  une  semaine  et  Fon  y  rele- 
quatre  renards  blancs,  dont  trois  etaient 

morts  de  froid  du  a  leur  inaction  forcee. 
De  retour  a  Figlou  le  soir,  Fon  continua  la 

conversation  sur  la  vie  des  Esquimaux : 
Vous  avez  ete  temoin,  Fautomne  dernier 

lui  dit  N;i  sail,  de  uotre  abandon  du  toupic 
pour  Figlou.    Ce  printemps,  vous  verrez  le 
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contraire,  des  les  premiers  jours  de  jjuin. 

C'esl  un  temps  de  miseres  pour  les  femmes. La  chaleur  du  soleil  fait  eroulor  le  toit  des 
cabanes,  el  pour  les  tenir  eomparativement 
-relies,  il  la  in  tons  les  jours  remplacer  quel- 
ques  blocs  de  neige  par  de  nouveaux.  Ces 
dernierSi  etant  poreux,  absorbent  Peau  deux 

on  tarois  join's  avant  de  degoutter  a  leur  tour, 
ee  qui  arrive  torsqu'une  couche  de  glace  s'est 
formee  sur  leurs  surfaces  par  des  gels  et  des 

degels  repetes.  La  terre  n'etant  pas  encore 
assez  cue  pour  y  planter  sa  tente,  e'est  une 
Lutte  entre  l'eau  et  la  chaleur,  jusqiPa  ce  que 
la  voute  de  Piglou  commence  a  s'enfoncer  len- 
fcement.  Alors,  il  n'y  a  plus  de  lutte  possible 
et  Ton  demenage.  Pendant  ce  temps,  les 
homines  sont  tres  oceupes  a  la  chasse  aux 
phoques  dont  les  peaux  sont  necessaires  pour 

re  pare  r  les  tentes  d'ete  et  couvrir  cayaks  et 
oumiaks.  Les  chasseurs  apportent  les  peaux 
au\  Eemfnes  qui  les  tannent.  Le  toupic,  on 
habitation  dYte  est  a  dos  d'aiie;  Parete,  de 
six  a  dix  pieds  de  longueur,  est  supporte  a 
I'avant  par  deux  batons  croises.  L'arriere 
repose  snr  un  treillis  semi-circulaire.  La 
hanteur  totale  an  faite  est  de  six  a  sept  pieds, 
et  les  plus  grands  peuvent  avoir  douze  pieds 
par  neuf. 

(*n  soir,  an  cours  d'une  causerie,  Pinge- nieur  dit  a  son  hote  :  Vous  nPavez  donne 
maintes  informations  snr  la  vie  routiniere  de 

votre  peuple,  mais  il  y  a  un  sujet  que  je  n'ai 
pas  encore  touche.  II  est  un  peu  delicat, 

car  il  a  trait  aux  moeurs  in'times  de  vos  gens. 
Mais,  vu  que  vous  avez  demeure  plusieurs 
annees  dans  un  village  chretien,  je  sais  que 
vous  etes  au-dessus  des  superstitions  et  des 

eroyances  pa'iennes,  vous  et  les  votres.  Ain- 
si,  quelle  est  la  moralite  des  Innuits?  (Es- 
quimaux). 

Nos  gens,  non  christianises,  reprit  Nas- 
sau, ont  certaines  coutumes  qui  repugnent 

aux  blancs  et  sur  certaines  d'elles  je  glisse- 
rai  tres  legerement,  car  je  me  demande,  si  le 

contact  avec  les  traiteurs  blancs  n'est  pas 
pour  beaucoup  dans  ces  manieres  libertines. 

Regie  generale,  PEsqiiimau  est  strictement 

honnete.  Le  voleur,  s?il  s'en  decouvre  un, 
est  meprise  par  tous  ses  concitoyens,  et,  un 
jour,  il  disparait  pour  ne  plus  revenir.  En 
notre  pays,  ou  la  vie  commune  depend  de 
Phonnetete  et  tous  ses  membres,  la  justice 
doit  etre  expeditive. 

Le  mensonge  n'est  pas  considered  com  me 
une  faute  grave  mais  plutot  comme  un  exces 

de  politesse.  L'Esquimau  repond  a  son  in- 
terlocuteur  d'une  facon  qu'il  croit  lui  etre 

agreable,  et  il  arrive  sonventes  fois  alors  que 
sa  reponse  soit  loin  de  la  verite.  Au 
point  de  vue  des  regies  morales  sexuelles, 
il  lPoccupe  certainement  pas  un  rang  tres 
eleve.  Les  liens  du  mariage  sont  tres  laches 
et  le  divorce  des  plus  faciles.  La  rupture  a 
lieu  quelquefois  pour  les  motifs  les  plus  in- 
signifiants.  Les  principaux  sont  Pabsen- 
ce  d'enfants  males  et  Pincompatibilite 
de  caractere.  La  polygamic  est  permise  mais 
ne  se  pratique  guere,  car  un  homme  a  assez 
d'une  femme  a  nourrir. 

La  jalousie  chez  Phomme  est  un  raffme- 
ment  auquel  il  ne  voit  goutte  et  qu'il  ne  pent 
comprendre,  car  il  eprouve  plutot  une  eer- 
taine  fierte  que  les  charmes  cle  sa  femme 

soient  apprecies  par  d'autres  que  lui.  Lors- 
qu'un  visiteur  arrive  dans  un  village,  le  prin- 

cipal de  la  tribu  lui  offre  tou jours  de  s'y 
reposer  le  premier  soir,  dans  sa  hutte. 
Un  refus  seraft  tres  blessant  pour  Pho- 
te,  et  Pimpolitesse  commise  ne  se  repare  pas. 
Cette  apparente  intimite  peut  rester  dans 
les  bornes  de  la  decence,  quoique  les  appa- 
rences  puissent  etre .  toutes  autres,  car  nos 
femmes  sont  modestes. 

Uai  fait,  cette  experience,  repartit  Theo- 
dore, lors  de  mon  arrivee  a  Agou,  Pantonine 

dernier.  Sigailto,  chez  qui  je  m'etais  reti- 
re, nPa  fait  cette  politesse  a  laquelle  j'ai  du 

me  plier  pour  ne  pas  froisser  mes  notes.  Com- 
me vous  n'ignorez  pas  que  sa  femme  est  ban- 

cale,  tres  vieille,  tres  laide,  edentee,  et  qu'elle 
a  un  oeil  degoulinant  sur  sa  joue  have,  j'ai 
pu  reposer  sur  la  meme  couche  qu'elle  sans 
incenvenances.  Ma  tentation  eut  ete  de  m'en 
eloigner  et  de  rabrouer  son  mari  de  son  ex- 

ces de  politesse,  car  sa  douce  moitie  etait  en 
plus  narfumee  a  Phuile  ranee.  En  me  pliant 
a  ce  caprice  de  mon  hote  fad  satisfait  aux 

regies  cPune  etiquette  qui,  en  certaines  cir- 
constances,  pourraient  avoir  ses  charmes. 
Get  acte  reellement  meritoire  m'a  valu  Pesti- 
me  du  vieux  Sigailto  et  de  tous  les  siens. 

Eacontant  ce  fait  Theodore,  j etait  un 

coup  d'oeil  a  la  derobee  vers  Pacca,  mais  elle 
refusait  absolument  de  lever  son  regard. 

Quant  a  la  grand'mere  elle  riait  aux  eclats 
de  la  bonne  farce  arrivee  au  Cablouna,  que 
dans  sont  for  interieur  elle  cherissait  bien 

pour  toutes  les  friandises  qu'il  lui  apportait, 
mais  qu'au  fond  elle  considerait  comme  un 
intrus  dans  leur  cercle  familial. 

Est-ce  vrai,  Nassau,  lui  demanda  son  in- 
terlocuteur,  que  les  Esquimaux  pratiquent 

Pechange  des  femmes?  Uai  en  occasion  d'en- tendre  ce  fait  raconte,  mais  depuis  que  je 
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suis  ici,  et  je  viens  presque  tous  les  jours  a 
votre  village,  je  vois  toujours  les  memes  cou- 

ples ensembles? 
Malheureusement,  repondit-il,  cette  coutu- 

'  me  paienne  existe  encore.  Elle  n'a  lieu 
qu'une  fois  Fan,  au  printemps,  apres  certai- 
nes  fetes  religieuses  presidees  par  le  sorcier. 
II  y  a  deux  points  a  considerer  dans  cette 
coutume,  satisfaire  aux  manquements  de  cer- 

tains tabous  dans  le  courant  de  Pannee,  et 
s'assurer  de  la  survivance  de  la  race. 

Comment  cela? 

Nos  enfants  s'unissent  jeunes.  La  popu- 
lation de  chaque  village  est  tres  restreinte, 

de  cinquante  a  deux  cents  ames.  Nous  som- 
mes  tous  consar»gums  rapproches  et  il  s'en- 
suit  que  les  families  sont  tres  peu  nomb reu- 

ses, quatre  enfants  etant  ̂ exception.  Les 
femmes  steriles  sont  communes  et  pour  re- 
medier  au  mal,  l'on  se  sert  d'un  plus  grand 
mal.  Cet  echange  est  encore  plus  apprecie 
si  les  visiteurs  sont  des  etrangers  non  appa- 
rent.es  a  leurs  notes.  II  dure  trois  semaines. 

Les  femmes  sont  bien  traitees  par  leurs  ma- 
ris et  Tentre-aide  est  mutuel.  Tous  aiment 

beaucoup  leurs  enfants.  Les  chatiments  cor- 
porels  sont  inconnus  parmi  nous,  et  un  en- 

fant aclopte  ou  achete  est  traite  comme  les 
enfants  issus  du  mariage. 

Nos  vieillards  sont  respectes  et  bien  soi- 
gnes.  S'ils  n'ont  pas  d'enfants,  la  commu- 
naute  s'en  occupe.  En  cas  de  famine,  ils  se laisseront  volontairement  mourir  de  faim 

pour  sauver  les  enfants  et  les  adultes  vigou- 
reux.  Quand  la  mort  a  accompli  son  oeuvre, 
le  corps  est  tire  sur  terre  a  un  endroit  con- 
venable  et  recouvert  de  cailloux  pour  le  pro- 
teger  des  animaux  carnassiers.  On  place 
pres  de  son  cadavre  les  outils  essentiels  a  sa 

subsistance.  Le  corps  est  sorti  de  l'iglou  par 
un  trou  pratique  dans  le  mur  et  non  par  la 

porte.  L'iglou  est  alors  abandonne  et  un  au- 
tre est  construit  par  les  survivants.  Les 

pa'iens  croient  a  la  survivance  de  Tame,  mais 
crunk  maniere  vague.  Apres  la  mort  d'un 
des  leurs,  la  chasse  et  la  peche  sont  interdi- 
tes  quelques  jours,  les  femmes  ne  sortent  pas 
et  font  entendre  des  gemissements  plaintifs 
et  aigus.  On  ne  secoue  pas  les  lits  et  on  ne 
doit  pas  couner  de  neige  a  faire  fondre.  Les 
homines  ne  travaillent  ni  fer,  ni  bois,  ni 
ivoire,  ni  pierre.  Les  effets  ayant  appartenu 
au  mort  ne  sont  pas  portes  par  les  survivants 
et  ils  sont  abandonnes.  Les  femmes  ne  doi- 
vent  ni  secher  leurs  souliers,  ni  se  peigner, 
ni  se  laver. 

Ce  dernier  precepte  doit  etre  assez  facile 

a  observer,  car  sous  ce  rapport  vos  conge- 
neres  ne  font  pas  d'abus,  reprit  Theodore. 

Nassau  fut  froisse  de  cette  remarque.  Ne 

croyez  pas  que  ce  soit  par  plaisir  ou  insou- 
ciance que  nous  soyons  malpropres,  dit-il. 

N'oubliez  pas  que  pendant  huit  mois  tout 
est  gele.  1/eau  de  la  mer  n'est  pas  propice 
aux  ablutions.  L'exiguite  de  nos  ustensiles 
de  pierre  ne  contient  que  la  quantite  d'eau 
requise  pour  nous  desalterer  et  encore  ne 

faut-il  pas  oublier  dJy  mettre  sans  cesse  de 
la  neige.  Vu  le  peu  de  chaleur  produite  par 

nos  lampes,  celje-ci  fond  tres  lentement. 
Mais,  a  propos,  l'automne  dernier,  vous  avez 
ete  deux  mois  absent  du  bateau,  combien  de 
fois  vous  ete s- vous  lave  ? 

Pas  une  seule  fois,  dut-il  repondre,  car 
tel  etait  bien  le  cas.  II  avait  oublie  cet 

incident.  II  ne  s'etait  pas  lave,  parce  qu'il 
y  avait  impossibilite  de  ce  faire.  J'ai  es- 
saye  quelquefois  de  me  debarbouiller  avec 
de  la  neige,  mais  elle  etait  tellement  rude 

que  j'ai  du  y  renoncer.  II  me  semblait  que 
je  faisais  usage  cVune  rape. 

De  plus,  repliqua  Nassau,  la  longueur  de 
temps  que  prend  la  decomposition  de  toute 
matiere  animale,  fait  de  la  proprete  person- 
nelle  une  question  de  sentiment.  Dieu  y  a 
pourvu  par  la  salubrite  du  climat. 

Ce  que  vous  m'avez  raconte  de  votre  re- 
ception a  Agou,  vous  prouve,  n'est-ce  pas, 

que  les  Innuits  sont  tres  bons  et  tres  hospi- 
taliers.  Ils  sont  aussi  tres  lents  a  la  colere 

et  ie  ne  cr'ois  pas  me  tromper  en  vous  disant 
que  vous  autres,  les  blancs,  paf  !  vous  perdez 
tout  controle  et  vous  vous  emportez  au  moin- 
dre  incident  desagreable.  Et,  s'ils  sont  hers 
et  in  dependants,  ils  ont  de  la  reconnaissance 
pour  les  faveurs  regues.  Mon  peuple  est  un 
bon  peuple  ! 

Causez  moi  done,  maintenant,  de  leurs 

croyances  et  superstitions,  tenant  lieu  de  re- 
ligion ?  demanda  le  jeune  ingenieur. 

II  est  assez  difficile  a  un  non-initie  de 
saisir  toutes  les  nuances  de  leurs  pensees  a 
ce  sujet,  car  Pi  dee  de  la  vie  future  est  assez 

vague  pour  les  paiens,  n'ayant  que  des  tradi- 
tions orales  pour  se  guider.  Tous  croient  a 

une  deesse  supreme  qu'ils  appellent  Sedna. 
Les  Esquimaux  loin  au  sud,  lui  donnent  un 
autre  nom,  Nuliacoque,  je  crois,  mais  tou- 

tes deux  ont  la  meme  origine.  Les  vieilles 
gens  nous  racontent  que  Sedna  etait  Une  jeu- 

ne fille  timide  qui  ne  voulut  epouser  aucun 

des  jeunes  gens  qui  la  demanderent  en  ma- 
riage. Elle  etait  courtisee  par  un  goeland 

ayant  pris  la  Eorme  humaine.    II  lni  disiait 
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habiter  one  tie  superbef,,  ou  la  nourriture 
rt;iit  ahoudauto  et  oti  il  avait  construit  un 

palais  au\  tlaiH-s  d'uii  tocheri  Elle  se  laissa 
muter  fleufe-tfeef,  si  biefi  que  son  coeur  et  ses 
sens  >Ymureut,  et  elle  eonsentit  a  devenir 

Ba  iVnmie.  Faivompagnant  sur  son  tie.  S'y 
rtant  101  u lut',  elle  constata  avec  desespoir 

qu'elle  a\ait  ete  eruellenient  trompee.  La 
maghifkpie  maisbn  qu'il  itii  avait  decrite 
6tai1  un  uid  grossier  perche  sur  de  hauts 

rochers,  u'olVraur  attcuii  abri  contre  les  in- 
fcemperies.  Quarit  aux  repas  gargantuesques 

(lout  []  1'avait  entretenue,  ils  se  composaient 
de  poissoin  pourri.  Pegrettant  son  escapade, 
elle  pleurait  et  gemissait,  en  butte  anx  tra- 
casseries  des  am  res  goetarids  qui  la  harce- 
laient  sans  cesse.  Un  jour,  elle  parvint  a 
envoyer  un  mot  a  son  pere  le  priant  de  venir 
a  son  secours.  Ce  dernier,  qui  aimait  et  re- 
grettait  sa  fille,  se  rendit  a  sa  priere,  et  vint, 
Fenlever  un  jour  que  son  mari  etait  absent. 
Lorsque  celui-ei  decouvrit  Fenlevement,  il 
souleva  une  grande  tempete.  Les  flots  en 

furie  menagaient  d'engloutir  la  frele  em- 
baroation  sur  laquelle  elle  et  son  pere  s'e- 
taient  eni'uis.  Pour  sauver  sa  vie,  il  jeta  sa 
fille  par  dessus  bord.  Comme  elle  se  rete- 
nait  au  borclage  de  Fembarcation,  il  lui  cou- 
pa  les  doigts  un  a  un  pour  lui  faire  lacher 
prise,  ceux-ci  se  changeant  en  baleine,  morse, 
phoque  et  autres  animaux  aquatiques.  Son 

pere  lui  creva  ensuite  un  oeil.  Elle  s'en- 
fonca  dans  Feau,  entrant  ainsi  au  ciel  sous- 
marin  dont  elle  devint  la  reine,  vivant  dans 
une  maison  de  pierre,  gardee  par  un  chien, 
que  quelques-uns  disent  etre  son  mari.  Son 
pere  se  nova  plus  tard  et  s'en  fut  la  trouver. 
Son  emploi  consiste  a  torturer  les  ames  des 
mechants.  Les  ames  des  animaux  aquati- 

ques vont  la  rejoindre  trois  jours  apres  leur 
mort,  lorsque  leur  vigile  aupres  de  leUrs  corps 
materiels  est  terminee.  Voila  pourquoi  nos 

ont  tant  de  respect  pour  les  corps  de 
ces  animaux  et  observent  une  foule  de  "ta- 

bous"  a  leur  egard.  Les  Esquimaux  ont 
aussi  une  deesse  des  animaux  terrestres,  ap- 
pelee  Pukamma,  mais  tous  s'entendent  a  pla- 

cer le  ciel  au  fond  des  mers  ou  le  gibier  est 
abondant,  et  ou  leurs  ames  habiteront  des 
palais  de  pierre  dans  une  joie  et  des  delices 

eternels.  II  y  a,  d'apres  eux,  trois  degres 
de  ciel,  correspondant  plus  ou  moins  a  Fidee 
du  purgatoire,  de  Fenfer,  et  du  paradis. 

Nassau,  reprit  Theodore  apres  cette  nar- 
ration, en  quoi  consistent  au  juste  les  "ta- 

bous"  ? 
Ils  consistent  surtout,  lui  repondit  celui-ci, 

dans  le  mode  employe  pour  tuer  les  ani- 
maux, et  l'epoque  ou  la  defense  de  manger 

telle  ou  telle  viande  est  en  vigueur.  II  y  a 
aussi  des  regies  a  observer  pour  le  travail 

des  diirerentes  saisons.  Quand  les  "tabous" 
ont  ete  violes,  le  coupable  doit  en  faire  une 

confession  publique  en  presence  d'un  sorcier. 
Ce  dernier  s'hypnotise,  entre  en  trance  et 
communique  avec  son  esprit  inspirateur,  qui 
fair,  part  de  la  confession  a  Sedna,  ce  qui 
absout  le  pecheur  de  sa  faute. 

Le  crime  le  plus  hideux  pour  une  femme 
est  tie  cacher  une  fausse-couche.  Enceinte, 
elle  lie  doit  pas  manger  certaines  viandes. 
Apres  Paccouchement,  elle  est  consideree 
comme  impure  pour  deux  mois,  et  elle  ne 
doit  pas  visiter  les  autres  membres  de  la 
communaute.  II  y  a  aussi  des  coutumes  a 
observer  a  la  mort  des  parents.  Une  des- 

cription exacte  de  tous  ces  reglements  con- 
duirait  tres  loin,  car  ils  sont  tres  minu- 
tieux  dans  les  plus  petits  details. 

Quel  est  au  juste  Fetat  civil  de  "l'Angue- 
couk"  dans  les  tribus  Esquimaudes  ?  lui  de- 
manda  Theodore. 

Lx<Anguecouk"  reprit  Nassau,  possede  des 
pouvoirs  surnaturels.  II  est  le  medium  en- 

tre Sedna  et  ses  adorateurs.  II  guerit,  jette 
des  sorts,  et  predit  Favenir.  II  opere  avec 

Faide  d'un  esprit  familier,  appele  "tonwak". 
Get  esprit  est  toujours  Fame  d'un  animal,  le 
plus  souvent  celle  du  morse  ou  de  Fours  po- 
laire.  Le  sorcier  est  craint,  et  quelquefois 
meprise  de  la  collectiviteV  Ses  incantations 
produisent  un  certain  malaise  moral  et  phy- 

sique. Tcmbant  dans  un  etat  cataleptique, 
les  yeux  desorbites,  la  figure  contrefaite,  la 
voix  absolument  changee,  il  predit  Favenir 
ou  menace  la  tribu  des  foudres  du  ciel.  A 
son  reveil,  couvert  de  sueurs,  hebete,  faible 
comme  un  enfant,  il  doit  se  coucher  quelques 
heures  avant  de  reprendre  ses  forces. 

Y  a-t-il  une  preparation  quelconque  pour 
qui  veut  etudier  la  sorcellerie  ? 

Certainement.  Pour  devenir  sorcier,  il 

faut  etre  instruit  et  initie  aux  mysteres  se- 
crets par  un  autre  sorcier.  La  profession  est 

meme  ouverte  aux  femmes,  mais  bien  peu 

d'elles  en  font  partie.  Le  novice  se  prepare 
a  la  venue  de  son  "tonwak"  par  des  incan- 

tations et  un  jeune  severe.  Toute  seance  est 

accompagnee  d'un  chant  monotone,  rhytme 
par  le  battement  d'un  tambour.  Celle-ci 
peut  durer  d'une  a  trois  heures. 

Pour  terminer  ce  chapitre  deja  long,  il 
sera  fait  une  courte  mention  des  vetements 
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portes  par  les  Esquimaux  et  des  jeux  aux- 
quels  ils  participent. 

Les  vetements  d'ete  et  deliver  sont  faits 
de  peaux.  Pour  Phiver,  la  peau  de  caribou 
est  employee.  Le  costume  des  deux  sexes  se 
compose  de  deux  capots,  de  culottes,  de  bas 
et  de  souliers.  Ils  portent  deux  costumes, 
celui  de  dessous,  le  poil  en  dedans,  et  celui 
de  dessus,  le  poil  en  dehors.  Le  capot  cPhom- 
me  descend  en  bas  des  handles.  II  ira  pas 

d'ouverture,  de  sorte  qu'il  se  passe  par- 
dessus  la  tete.  Y  attache  se  trouve  le  capu- 
chon  forman t  coiffure.  Get  habit,  il  s'appelle 
le  "couletang"  et  les  femmes  y  deploient 
leurs  talents  en  y  cousant  des  lisieres  de  cou- 
leurs  differentes,  et  une  frange  au  bas.  Les 

culottes  sont  larges,  n'ont  pas  d'ouvertures, 
descendent  au  genou,  et  sont  retenues  a  la 
ceinture  par  une  corde  en  babiche.  Les 

bottes,  qui  s'useraient  tres  vite  a  la  marche 
sont  protegees  par  un  mocassin  de  peau  de 
phoque. 

Le  costume  des  femmes  consiste  en  vete- 
ments  analogues  a  ceux  des  hommes,  mais 

d'une  coupe  differente.  Le  "couletang"  est 
plus  ample,  le  capuchon  plus  grand  et  plus 
profond,  car  la  mere  y  porte  son  enfant  jus- 
qu'a  Page  de  deux  ans.  Ces  couletangs  por- 

tent en  avant  un  tablier  descendant  jus- 

qu'aux  genoux  et  une  queue  plus  longue  en 
arriere.  Les  Esquimaux  voyageant  en  hi- 
ver  enlevent  vetements  exterieurs  et  sous- 

vetements  lorsqu'ils  se  couchent.  Ceux-ci 
sont  places  sur  Piglou  arm  que  le  froid  y 

enleve  toute  humidite,  vu  qu'il  n'y  a  aucun 
autre  moyen  de  secher  les  effets  mouilles. 

S'habiller  le  matin,  lorsque  le  thermometre 
enregistre  de  40  a  50  degres  sous  zero  n'est 
pas  un  tres  agreable  passe-temps. 
En  ete,  hommes  et  femmes  ne  portent 

qiPun  seul  complet,  plus  leger  que  ceux  por- 
tes Phiver,  et  fait  de  peau  de  phoque.  Les 

bottes  sont  alors  impermeables  et  semelees 
de  peau  de  morse  tres  epaisse  pour  proteger 
le  pied  en  marchant  sur  les  cailloux  de  la 
greve.  Les  deux  sexes  portent  les  cheveux 
longs,  les  hommes  les  laissent  flotter  sur  le 
dos,  les  femmes  les  relevent  en  tresses.  Les 

hommes  portent  la  barbe  en  tant  que  celle-ci 
veut  bien  croitre.   Ils  ne  s'epilent  pas. 

Les  Esquimaux  croient  au  proverbe  : 

"mens  sana  in  corpore  sano",  car  lorsque 
leur  temps  n'est  pas  pris  par  la  chasse  ou 
Je  travail,  ils  ont  quantite  d'amusements  pour 
s'egayer.  Ils  aiment  a  badiner,  sont  mo- 
queurs  et  saisissent  vite  une  pointe.  Le 
football  est  Famusement  populaire,  hommes, 

femmes  et  enfants  y  jouent.  Le  ballon  est 
fait  de  poils  de  caribou.  Parmi  les  amuse- 

ments interieurs  il  y  a  quantite  de  jeux  dV 
dresse  executes  avec  des  flcelles.  Une  etude 
illustree  tres  interessante  par  Monsieur  Jen- 
ness  a  ete  publiee  au  cours  de  Pannee  par  le 
ministere  de  la  Marine  a  Ottawa.  lis  ont 

un  jeu  d'osselet  dont  les  jetons  sont  en  i voire 
sculpte,  representant  des  animaux  et  des 

oiseaux  aquatiques,  mais  ils  n'ont  pas  de 
jeux  de  hasard. 

Les  fillettes,  comme  celles  des  pays  civili- 
ses s'amusent  partout  a  jouer  a  la  maman. 

Les  fetes  chantantes  sont  des  concours  en- 
tre  virtuoses  des  differentes  tribus.  Pour 
Pouverture  de  ce  grand  opera,  un  vieillard 
se  place  au  centre  de  Pespace  laisse  libre  par 
les  spectateurs.  II  prelude  par  un  entre- 

chat tout  a  fait  gracieux,  sautillant  lege- 
rement.  Sa  femme  entonne  alors  le  chant, 
les  autres  femmes  de  la  bande  Paccompa- 
gnant  en  choeur.  L'air  est  limite  a  trois 
notes  a  pen  pres,  en  clef  mineur.  Le  refrain 
invariable  apres  chaque  portee,  repete  deux 

fois  est  "Ai-Yia-Yae-y-ai-y-ai-y-ae".  Le 
chant  appartient  a  Phomme  et  est  de  sa  com- 

position, sur  une  mesure  s'adaptant  a  Pair 
chante.  Les  sentiments  ainsi  exprimes  sont 
ceux  de  Pamour.  Les  chasses,  les  saisons  et 

certains  etats  d'ame  intimes  sont  quelque- 
fois  renclus  d'une  maniere  tres  poetique  et 
tout  a  fait  originale. 

Des  qu'un  artiste  est  fatigue,  il  est  rem- 
place  par  un  autre  et  le  tournoi  se  continue 
ainsi  des  heures  durant. 

Not&  de  l'auteur.  —  Pour  la  redaction  de  ces 
deux  chapitres,  outre  ses  nombreuses  notes 

personnelles,  l'auteur  a  aussi  eu  recours  aux 
diffe"rents  rapports  des  expe*ditions  Arctiques 
1903-1904,  1908-1909  publics  par  le  Ministere  de 
la  Marine.  Toutes  ces  observations  ont  ele" 
contr6le"es  par  l'auteur  qui  v6cut  plusieurs 
mois,  seul,  avec  les  Esquimaux,  set  pliant  a 
leurs  coutumes,  usages  et  moeurs. 

CHAPITEE  XIV 

L'AUROKE 

Glorifiez  le  Seigneur,  et  invoquez  son  nom; 
Faites  connaitre;  se«s  oeuvres  parmi  les  peuples, 

Chantez-le  et  jouez  du  psalt6"rion  en  son 
honneur, 

Et  racontez  toutes  ses  merveilles. 

I,  Paralipomenes  XVI,  8-10. 
I 

Le  douze  janvier  au  midi,  les  habitants  du. 
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N«pumo  avaieni  aperQu  au  sud,  quelques  de- 
gree au»desSTJa  9e  Fhorizon,  une  Incur  cre- 

; i.^rinauv.  De  jour  en  jour  ses  rayons  aug- 
lnentaionr'et  tointaiout  de  rose  lo  fronton  des 
glaciers.  II  y  avait-  alors  quelques  heures 
de  demi-lumiere  tons  leffi  jours.  D'apres  les 
taKuls  des  oll'ieiors,  lo  soloil  devait  apparai- tre  le  eiuq  tevrier. 
La  longue  unit  poiaipe  avait  engourdi  ces 

htaumes  ffcbtistes.  Tous  soupiraient  apres  la 
veirae  de  Fastre-dieli.  Du  Neptune,  au  cen- 

tiv  de  !a  prol'onde  cuvette  t'ormee  par  la  baie 
Antique  (lout  les  hautes  niontagnes  fer- 
maienl  Fhorizon,  il  s'ecoulerait  encore  une 
semaine,  avant  que  le  soleil  y  i'ut  visible. 
Thfcdbre  fee  deeida  done  d'escalader  les 
niont-  <M  de  iouir  en  egoiste  du  superbe  spec- 

tacle. I!  passa  la  soiree  du  quatre  a  l'iglou 
tie  Xa^au  et  obtint  de  celui-ci  son  consen- 
tement  a  ce  que  Pacca  Faccompagnat.  Es- 
i de  son  amie,  le  coeur  joyeux,  Fame  en 
joie.  ils  partirent  a  neuf  heures  pour  Fas- 
e^tfsiofa  des  pics.  A  onze  heures  ils  etaient 
i  nst  a  lies  sur  le  point  le  plus  eleve  surplom- 
banl  Le  golfe  Admiralty.  II  faisait  un  froid 
vif,  cinquante  degres  sous  zero.  Ils  se  blot- 
tirent  Fun  contre  F  autre,  se  disant  des  riens 
ronnne  seuls  les  amoureux  savent  en  dire  et 

meme  les  comprendre.  Un  calme  plat,  gla- 
cial, les  ten  ait  dans  son  etreinte  glacee.  A 

Fhorizon,  Faurore  se  mettait  en  frais.  Des 

rayons  multicolores  s'elancaient"  de  Fhorizon 
comme  les  lames  d'un  glaive  sanglant  tor- 
dues  par  les  flammes  d'une  fournaise  invi- 

sible. I/illumination  chassait  peu  a  peu 
Fobscurite  des  antres,  des  vallees  etroites  et 
profondes  comme  des  abimes,  jouait  sur  la 
facade  perpendiculaire  des  glaciers,  couron- 
nait  d'un  feu  de  joie  les  pointes  acerees  des 
pics  mordant  le  firmament,  profilait  des  om- 

bres demesurement  accrues  sur  les  glaces  bla- 
fardes  de  la  baie.  Les  jeux  de  lumiere  ehan- 
geaient,  variaient  a  Finfini.  Le  sud  etait 
illumine,  eclaire,  aureole.  Le  nord  restait 
froid,  noir,  sombre  et  profond,  antithese  ce- 

leste, combat  du  neant  contre  Fexistant.  La 
nuit  cyclopeenne,  regnant  depuis  trois  mois, 
refusait,  meme  a  cette  heure,  de  replier  son 

manteau.  Theodore  et  sa  compagne  s' etaient 
tus.  Elle  s'appuyait  frileusement  sur  lui;  il 
avait  sa  main  sur  son  epaule,  tandis  que  de 
sa  droite  il  tenait  son  chronometre.  A  midi 

moins  quelques  minutes  une  veritable  pyro- 
technic siderale  eblouit  leurs  vues,  Fintensite 

du  deploiement  lumineux  se  produisant  au- 
dessus  de  la  chaine  de  montagnes  qui  bornait 

la  cote  sud  du  golfe  Adams.  L'orbe  superieure 

du  soleil  apparut  alors  a  leurs  yeux,  vision 
fugitive  qui  ne  dura  que  quelques  secondes, 
detachant  plus  profondement  le  fond  obscur 
des  ravins  noyes  dans  Fombre.  Le  monde 
exterieur  etait  oublie.  et  n'existait  plus  pour 
ces"  deux  etres  qu'un  attrait  commun  avaient 
reunis  pour  ce  spectacle.  Ayant  deguste  vi- 
suellement  ce  cinema  celeste,  Theodore  sou- 
pira  longuement  et  jeta  un  regard  sur  sa 

compagne.    Un  cri  s'echappe  de  sa  poitrine. 
Qu'as-tu  Pacca  ?  Serais-tu  indisposee  ? 

Ton  teint  est  glabre  ?  Tes  levres  sont  pales, 

elles  sont  vertes  meme  !  Mais  qu'as-tu  done  ? 
Tu  me  fais  peur  !    Parle  !  parle  vite  ! 

Ne  eraignez  rien,  je  suis  tres  bien  portan- 
te.  Croyez-vous  avoir  une  complexion  meil- 
leure  ?  Notre  hiver  sans  soleil  donne  a  tous 
ce  teint  cadaverique.  On  ne  constate  cet 

effet  cle  la  longue  nuit  boreale  qu'au  retour 
du  soleil.  Dans  deux  semaines  il  n'en  pa- 
raitra  rien,  car  peu  a  peu,  a  mesure  qu'il 
montera  a  Fhorizon,  le  sang  vivifiera  notre 
organisme,  le  teint  se  pigmentera  et  repren- 
dra  sa  couleur  normale. 

Ils  resterent  encore  quelque  temps  a  con- 
templer  les  lumieres  fugitives  et  changean- 
tes  du  soleil  disparu,  aurore  et  crepuscule 

se  confondant.  L'horizon  etait  d'un  rouge 
vif,  diminuant  en  intensite  au  fur  et  a  me- 

sure que  la  lumiere  s'en  eloignait. 
Pacca  etait  songeuse.  Je  ne  puis  com- 

prendre, dit-elle  doucement,  que  FEsquimau 
ne  soit  pas  un  adorateur  du  soleil.  Son  ap- 

parition met  fin  a  la  famine,  et  a  la  vie  oi- 
sive  et  sans  charmes  d'un  long  hiver  sans lumiere.  II  redonne  la  sante  et  fait  naitre 
Fesperance  au  coeur  de  tous.  II  est  Fimage 
du  vrai  Dieu,  tandis  que  Sedna,  que  repre- 
sente-t-elle  au  juste  ?  Elle  habite  les  abi- 
mes  profonds  de  FOcean,  ou  il  n'y  a  pas  de 
soleil  naturellement.  Curieuse  cette  croyan- 
ce,  dit-elle  en  se  tournant  vers  Theodore. 

Surpris  de  Fintensite  de  son  regard,  du 
calme  de  son  etre,  de  la  finesse  de  ses  traits 
encadres  par  la  blanche  fourrure  ourlant  le 
capuchon  releve  sur  sa  tete,  il  sentit  croitre 
en  son  coeur  un  desir  incontrolable  d'en 
faire  sa  femme. 

Pacca,  reprit-il,  tu  ne  saurais  croire  Fim- 
pression  que  j'ai  ressentie  lors  de  notre  pre- miere entrevue  sur  North  Devon.  Mon  coeur 

a  ete  pris,  je  ne  le  possede  plus.  Jamais  ma 
bouche  n'a  encore  exprime  ces  sentiments, 
mais,  mon  adoree,  je  t'aime,  sois  mienhe  ! 

D'un  elan  passionne  il  Fenlaca  de  ses  bras 
vigoureux,  la  pressa  sur  sa  poitrine,  ses  le- 

vres chercherent  les  siennes,  s'unissant  dans 
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tin  baisex  prolong^  gage  sapre  d'un  amour 
longtemps  contenu,  reciproquement  partage. 

Ello  se  degagea  lentement  de  son  etreinte, 
frissonnante  sous  sa  cbaude  caresse. 

Mon  ami,  lui  dit-elle,  moi  aussi  je  vous 
aime  et  je  ne  suis  plus  la  maitresse  de  mon 

coeur.  J'ai  combattu  loyalement  l'attrait 
qui  m'entrainait  vers  vous.  Je  ne  vous  ai 
pas  refuse  le  temoignage  de  mon  amour,  mais 

a  l'avenir  il  ne  devra  pas  se  repeter.  Je  ne 
puis  vous  enlever  aux  votres.  Dans  quelques 
mois  vous  regagnerez  votre  pays,  et  la  petite 
Pacca  sera  vite  oubliee.  Tl  vous  serait  im- 

possible de  vous  babituer  a  notre  genre  de 

vie  si  je  devenais  votre  i'emme.  Tout  devrait vous  eloigner  de  moi,  votre  religion,  votre 
civilisation,  votre  race,  vos  habitudes,  que 
sais-je  encore  ? 

Non,  Pacca,  reprit  Theodore.  Notre  union 

est  scellee.  Ce  baiser,  comment  l'oublier  ? 
Tu  dis  etre  une  petite  sauvagesse,  une  pri- 

mitive. JNT'en  rougis  pas,  cherie,  car  tu  es 
de  beaucoup  superieure  a  nos  civilisees  raffi- 
nees.  C'est  toi  que  je  veux  et  je  t'emmene- 
rai  dans  mon  pays  ! 

Mais,  cela  est  impossible,  repondit-elle. 
D'abord  vous  rongiriez  de  mes  gauclieries. 
Je  ne  saurais  comment  marcher,  m'asseoir 
autrement  que  par  terre,  manger,  m'habiller. 
Meme  mes  prieres  sont  differentes  des  vo- 

tres, quoique  nous  adorions  le  meme  Dieu. 
Ce  ne  serait  probablement  pas  un  obstacle 

serieux,  car  d'apres  ce  que  vous  m'avez  ra- 
conte  des  ceremonies  catholiques,  je  les  pre- 
fere  a  la  secheresse  de  nos  offices  anglicans. 

Ce  qui  m'attirerait  davantage  a  votre  reli- 
gion c'est  bien  la  deference,  l'amour,  la  de- 

votion qu'elle  a  pour  la  mere  de  son  Dieu. 
II  y  aurait  moyen  de  tout  concilier,  ma 

Pacca.    L'amour  ne  connait  pas  d'obstacles. 
Quelquefois  oui.  Si  je  refuse  le  votre, 

c'est  qu'un  autre  m'attache  a  cette  terre. 
Comment  ?  reprit-il  vivement,  la  jalousie 

le  mordant  au  coeur,  vous  en  aimez  un  au- 
tre, votre  coeur  est  promis  et  vous  acceptez 

ce  baiser  que  vous  m'avez  rendu  apres  tout  ? 
Sa  voix  se  faisait  rauque. 
Je  ne  vous  ai  pas  donne  de  baisers,  lui 

dit-elle.  Vous  avez  profite  d'un  instant  de 
reverie,  de  sentimentalite  chez  moi  pour  me 

l'imposer.  Vous  avez  tort  de  me  juger  com- 
xae  vous  le  faites.  Oui  !  il  y  a  un  autre 

amour  qui  m'empeche  de  vous  suivre  au  pays 
du  soleil  :  celui  de  mon  pere  et  de  ma 

grand'mere.  lis  ont  besoin  de  moi.  Un 
jour  viendra  que  je  serai  ,leur  seul  soutien 

et  mon  devoir  doit  1'emporter  sur  mon  coeur. 

C'est  dur  quelquefois   deux  grosses 
larmes  coulerent  sur  ses  joues  decolorees. 

Pardon  ma  Pacca  !  Je  t'aime  taut,  que 
je  ne  raisonne  plus. 

Tendrement  il  l'attira  vers  lui,  secha  ses 
pleurs  et  l'aida  a  se  relever.  Engourdis  par 
Je  froid,  ils  durent  faire  une  serie  de  mouve- 
ments  brusques  et  rapides  pour  activer  la 
circulation,  apres  quoi  ils  regagnerent  cha- 
cun  leur  domicile,  ne  se  separant  qu'au  pied 
de  la  montagne  dont  ils  avaient  degringole 

les  flancs  abrupts  d'une  course  rapide  et  par 
maintes  glissades  involontaires.  Leurs  cris 

de  joie  reveillaient  les  echos  et  ils  s'amu- 
saient  comme  des  ecoliers  en  rupture  de 
ban. 

Au  moment  de  se  separer,  il  voulut  de 
nouveau  embrasser  son  amie.  Le  contact  de 
ses  levres  lui  avait  fouette  les  sangs  et  il 
voulait  de  nouveau  s'abreuver  a  cette  source vivifiante. 

Pacca  lui  posa  gentiment  sa  mitaine  poilue 
sur  la  bouche.  II  ne  faut  pas,  dit-elle.  Es- 
sayez  d'oublier,  nos  coeurs  meurtris  .  se  ci- 
catriseront.  Le  temps  est  un  grand  gueris- 

seur.  Moi,  ajouta-t-elle  plus  bas,  je  n'ou- 
blierai  jamais,  je  t'aime  trop. 

Faisant  volte-face,  elle  clisparut  en  arriere 
des  gros  rochers  encombrant  la  pointe  Ou- 
louksigne. 

Theodore  regagna  sa  cabine  a  bord  du 

Neptune.  Ni  le  travail,  ni  la  lecture  ne  l'in- 
teresserent.  II  cherchait  une  sortie  de  l'im- 

passe  dans  laquelle  il  s'etait  engage.  Renon- 
cer  a  son  amour,  il  n'y  songeait  pas. 

La  cloche  annongant  le  souper  le  tira  de 

sa  reverie.  Le  vieux  capitaine  le  laissa  s'as- 
seoir,  eut  un  sourire  enigmatique  et  lui  de- 
manda  s'il  avait  apergu  le  soleil.  Sur  sa 
reponse  affirmative  et  comme  il  commengait 
une  description  du  phenomene,  le  capitaine 
lui  dit  :  Vous  auriez  pu  attendre  au  sept. 
A  cette  date  son  lever  sera  visible  du  bateau. 

Vous  ne  devriez  pas  faire  seul  l'ascension 
perilleuse  de  ces  montagnes,  et  son  sourire 
creusa  deux  fossettes  sur  ses  joues.  Du  re- 

gard Theodore  remercia  le  capitaine  de  sa 
discretion,  ne  tenant  pas  a  ce  que  ses  com- 
pagnons  fussent  au  courant  de  sa  promenade 
sentimentale. 

Deux  jours  plus  tard,  le  phenomene  ob- 
serve du  haut  des  montagnes  etait  visible  au 

fond  du  bavre.  L'equipage,  reuni  sur  la 
glace,  attendait  anxieusement  rapparition  de 
l'astre-dieu.  Des  qu'il  se  montra,  Tbeodore 
scruta  la  pbysionomie  de  ses  voisins.  Tons 
avaient  le  teint  terreux  et  verdatre  qui  Fa- 
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vaii  fcanl  surpris  deux  jours  auparavant,  chez 
sou  amie.  11  se  rappela  alors  Papparence 

qu'avaienl  les  plantes  conservees  Phiver  dans 
les  caves,  [/absence  du  soleil  avait  le  me- 

nu1 effel  sur  elles  que  sur  les  humains.  En- 
core une  constation  physiologique  a  laquelle 

jo  u'aurais  jamais  songe,  pensa-t-il. 
Passe  lo  treixe  levrier,  les  jours  allonge- 

reni  et  le  soleil  brillait  quelques  hemes  dans 
mi  ciel  bleUj  limpide  et  sans  images.  La 

unit,  quelques  aurores  boreales  s'allumaient 
an  firmament,  le  rayant  de  lances  lumineu- 
ses.  La  position  des  e.\])lorateurs  etait  tel- 
lemenl  an  nord  du  pole  magnetique  que  ces 

deploiements  n'etaient  pas  aussi  grandioses 
que  ceux  qui  se  developpent  dans  la  Baie 
J' Hudson. 

Chaque  jour,  un  incident  nouveau  et  im- 
prevu  rompait  la  monotonie  des  longs  jours 

d'hiver.  Vers  la  fin  du  mois,  Theodore  s'en 
alia  it  vers  son  observatoire.  Pres  de  la  gre- 
ve,  dont  il  etait  encore  assez  eloigne,  il 
voyait  son  chien  gambader,  sauter,  fou  de 
joie,  ivre  de  mouvements.  Une  boule  noire 

s'elevait  de  la  glace  et  y  retombait.  S'etant 
approche,  il  constata  avec  surprise  que  le 
compagnon  de  Pyre  etait  un  corbeau  arcti- 
que.  Pousse  par  la  faim,  ce  dernier  es- 

say a  it  de  voler  un  morceau  de  chair  de 

phoque  que  Fanimal  avait  eu  pour  son  de- 
jeuner, lis  se  pourchassaient  sur  la  glace, 

la  proie  changeait  de  proprietaire  et  tous 
deux  semblaient  prendre  plaisir  a  ce  sport 
nouveau.  Pyre  eut  enfin  compassion  de  son 

compagnon  empenne  et  le  laissa  s'envoler avec  le  morceau  tant  convoite. 
Les  derniers  jours  de  fevrier  furent  tres 

froids,  ce  qui  n'empechait  pas  Theodore  de 
se  rendre  a  Piglou  de  Nassau,  de  trois  a 
quatre  fois  la  semaine.  La  vue  et  la  pre- 

sence de  Pacca  etaient  devenues  un  besoin. 

Plus  que  jamais  il  se  sentait  attire  vers  elle 
et  son  amour  croissait,  Penveloppait  tout 
entier. 

Le  28  fevrier  au  soir,  le  mardi-gras  fut 
fete.  Les  Esquimaux  et.  leurs  families  fu- 

rent invites.  La  mascarade  les  amusa  beau- 
coup.  Avec  mars  arriverent  les  preparatifs 

des  expeditions  lointaines.  Theodore  s'y 
preparait  avec  hate.  Sur  son  journal,  le 
premier  du  mois,  il  inscrivait  ces  quelques 
lignes  : 

Dans  trente  jours  je  serai  a  quelques  trois 
cents  milles  du  bateau,  seul  avec  mes  Esqui- 

maux et  mes  chiens,  vivant  dans  des  cabanes 

de  neige,  faisant  des  releves  de  cotes  inex- 
plorees.    J'ai  hate  que  ce  temps  arrive.  Ce 

changement,  cette  activite  me  feront  du  bien. 

Mon  horizon  s'elargira,  mes  sens  caresses  par 
la  froide  bise  se  dilateront,  le  temps  s'ecou- 
lera  plus  vite  dans  un  changement  de  decors 
au  sein  des  sauvages  beautes  des  Regions 
Arctiques. 

Le  15  mars  au  matin,  les  preparatifs  etant 

termines,  la  caravan e  s'ebranla. 

CHAPITEE  XVI 

A  L'OMBRE  D'UN  GLACIER 

C'est  pourquoi  il  eot  dit  :  1'homme  quittera  son 
pere,  sa  mere,  et  il  s'attachera  a  sa  femme. 

S.  Marc.   Chap.  X.  V. 

Le  15  mars  au  matin,  Theodore  fit  ses 
adieux  aux  membres  de  Fequipage  du  Nep- 

tune, reprenant  ses  explorations  de  Pantoni- 

ne precedent.  II  avait  choisi  pour  l'accom- 
pagner  dans  cette  expedition  le  sorcier  du 
village,  Koudnou,  dont  la  reputation  de 
chasseur  n'etait  plus  a  faire,  et  Pioumictou. 
Leurs  femmes  les  accompagnaient  afin  de 

s'eviter  les  ennuis  du  dernier  voyage.  Deux 
cometiques,  atteles  respectivement  Pun  de 
dix  chiens,  Fautre  de  huit,  devaient  tirer 
les  effets  requis  et  le  personnel  de  Pexpedi- 
tion.  Theodore  changea  son  itineraire.  Au 
lieu  de  gagner  le  sud  par  le  golfe  Admiralty, 
il  se  clecida  k  traverser  les  hauts  plateaux  de 
la  peninsule  Brodeur  pour  gagner  le  detroit 

du  Prince  Regent,  d'oii  il  ferait  ses  releves 
cotiers  et  topographiques  

Passant  par  le  petit  village  d'Oulouksi- 
gne,  il  fut  enchante  d'apprendre  que  dix  fa- 

milies Esquimaudes,  s'en  allant  chasser  Pours 
blanc  dans  le  nord  de  Prince  Regent,  s'e- 
taient  decidees  a  Paccompagner  par  voie  de 
terre,  au  lieu  de  contourner  le  nord  de  la 
peninsule.  II  fut  au  comble  du  bonheur, 
bonheur  intime  et  egoiste  lorsque  Pacca  vint 

lui  dire  qu'elle  et  son  pere,  s'etaient  joints 
a  la  caravane.  Jamais  depart  ne  se  fit  sous 
de  meilleurs  auspices.  Les  souhaits,  les  cris 

de  joie,  les  au  revoir  s'echangeaient  amicale- 
ment  entre  toutes  ces  bonnes  gens  que  la 

perspective  d'une  chasse  fructueuse  rendait 
gaies.  Un  beau  soleil  froid  eclairait  cette 
scene  dans  un  pays  uniformement  blanc. 

Le  trajet  de  la  baie  Arctic  a  la  pointe 
Bowen  sur  le  detroit  Prince  Regent  prit  dou- 

ze  jours.  La  caravane  traversa  d'abord  le 
golfe  Admiralty  et  se  dirigea  alors  vers  le 
sud  a  la  recherche  d'un  ravin,  permettant 
Pascension  des  monts  perpendiculaires,  d'u- 
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ne  elevation  de  deux  mille  pieds,  formant 
la  cote  ouest  du  golfe.  Apres  quelques  jours 

de  marche,  Fon  apereut  Fembouchure  d'un 
glacier  desseche  dans  lequel  Ton  s'aventura. 
La  montee,  quoique  raide,  etait  facilitee  par 
une  epaisse  couche  de  neige  durcie,  sur  la- 
quelle  hommes  et  attelages,  s'entraiclant  mu- 
tuellement,  avancaient  sans  trop  de  peine. 
I/on  gagna  ainsi  les  hauts  plateaux  de  la 
peninsule  Brodeur,  region  denudee,  balayee 
par  les  grands  vents  et  dont  la  surface  cail- 
louteuse  rendit  la  marclie  tres  penible. 

Chaque  soir  le  probleme  des  iglous  a 
construire  se  presentait.  II  fallait  trouver 

un  endroit  ou  la  neige  s'etait  suffisamment 
amoncelee  pour  y  tailler  les  blocs  requis  pour 
Ferection  des  huttes.  Le  nombre  de  celles- 
ci  etaient  forcement  limite  vu  le  manque  de 

matiere  premiere  et  Fon  s'entassait  sept  ou 
huit  personnes  dans  une  cabane  de  quelques 

pieds  de  cliametre.  Les  chiens  s'extenuaient 
vite ;  trainant  leurs  charges  sur  le  roc  denude 
et  les  cailloux.  II  fallait  meme  s'arreter 
plusieurs  fois  le  jour,  et  faire  subir  aux  pa- 
tins  des  cometiques  ce  lissage  a  la  glace  de- 
crit  plus  haut.  Au  prix  d'efforts  inouis  Fon 
ne  parvenait  qu'a  couvrir  une  distance  de 
sept  ou  huit  milles  par  jour. 

La  temperature  se  maintenait  tres  froide, 
de  trente-cinq  a  quarante  degres  sous  zero, 
et  lorsque  le  vent  balayait  la  surface  unie 
de  ce  haut  plateau,  hommes  et  betes  devaient 

endurer  stoi'quement  ce  deconfort. 
Les  femmes  et  les  enfants  faisant  partie 

de  la  caravan e  montraient  autant  d'endu- 
rance  et  de  courage  que  les  hommes.  Ja- 

mais line  plainte,  jamais  un  aeces  de  colere, 
jamais  un  decouragement.  La  gaiete,  la 
bonne  humeur,  regnaient  en  maitresse,  fai- 

sant oublier  les  tiraillements  d'un  jeune  for- 
ce. II  avait  fallu  se  munir  de  provisions 

suffisantes  pour  la  traversee  de  ce  desert  ab- 
solument  vierge  de  tout  gibier,  mais,  explo- 
rateurs  et  chasseurs  s'etaient  trompes  dans 
leur  calcul,  pensant  couvrir  ce  territoire  en 
cinq  jours.  Des  les  premiers  jours,  Fon 
convint  de  mettre  hommes  et  betes  a  la  ra- 

tion. Lorsque  le  ventre  criait  famine,  Fon 
serrait  cFun  cran  la  ceinture  du  pantalon. 

Theodore,  profitait  de  tons  les  arrets  pour 

s'approcher  de  Pacca  et  causer  avec  elle.  Le 
helage  etait  si  difficile  qu'il  etait  impossible 
de  se  faire  tirer  par  les  chiens.  Tous  deux 

cheminaierit  ensemble,  le  temps  s'envolait, 
les  jours  succedaient  aux  nuits,  qu'impor- 
taient  a  ces  deux  etres?  Chaque  matin  les 

reunissait.    Leur  intimite,  discrete  d'abord, 

les  enlacait  de  mille  fils  invisibles  dont  ils 

ne  prevoyaient  pas  la  force  le  jour  ou  il 

faudrait  les  briser.  Jeunes,  vigoureux,  s'a- 
dorant  mutuellement  d'un  coeur  chaste,  ils 
oubliaient  le  monde  exterieur.  La  brise  gla- 
ciale  s'adoucissait  a  leur  contact.  Au  cre- 

puscule,  le  soleil  s'encerclait  d'une  aureole 
lumineuse  et  disparaissait  a  Fhorizon  escorte 
de  deux  et  quelquefois  de  trois  faux-astres. 
Le  soir  somptueux  descenclait  sur  terre,  la 
couvrant  de  son  grand  silence. 

Le  25  au  soir,  la  caravane  atteignit  la  te- 
te  (run  etroit  ravin,  devalant  vers  le  nord. 

Quoiqu'il  ne  fiit  pas  dans  la  direction  voulue, 
Fon  se  decida  a  s'y  aventurer.  La  pente  as- 
sez  prononcee  qu'il  decrivait,  son  lit  etroit 
recouvert  d'une  epaisse  couche  de  neige  lis- 
se,  faciliterent  le  travail  des  minuscules  be- 

tes de  somme.  Les  cometiques  glissant  bien, 
tous  les  membres  de  la  caravane  en  profite- 

rent  pour  s'y  placer,  abandonnant  sans  re- 
gret la  marche  extenuante  a  laquelle  ils 

avaient  ete  forces  de  se  soumettre. 

La  neige  etant  abondante,  un  village  ephe- 
mere  de  domes  blancs  s'erigea  en  deux  heu- 
res,  entre  les  nancs  escarpes  et  noirs  du  ra- 

vin. L'imprevu  arrive  toujours,  meme  en 
des  endroits  ou  il  semble  impossible.  Que 

va  penser  le  lecteur  d?un  incendie  dans  une 
hutte  de  neige  ?  C'est  pourtant  ce  qui  arriva ce  soir.  II  etait  onze  heures.  Un  fort  vent 

du  nord  soufflait,  s'engouffrant  entre  les  pa- 
rois  du  canal  retreci  ou  hommes  et  betes  ha- 

rasses, fatigues,  dormaient  d'un  sommeil 
lourd  et  reparateur.  Depuis  le  depart  du 
bateau,  Theodore  avait  eu  bien  des  difficul- 
tes  k  faire  fonctionner  sa  lampe  a  essence 
sur  laquelle  il  preparait,  soir  et  matin,  son 
cafe.  Un  jour  de  halte,  pensant  que  Fori- 
iice  par  ou  s'echappait  le  gaz  etait  obstrue,  il 
en  avait  vide  le  reservoir  d'air  comprime, 
devisse  et  nettoye  tous  les  tubes.  A  Fessai 
suivant,  elle  ne  fonctionnait  pas  mieux.  Ce 

ne  f  ut  que  quelques  mois  plus  tard  qu'il  cons- 
tata  que  son  mauvais  fonctionnement  avait 
ete  cause  par  un  froid  trop  intense,  le  car- 
burant  et  le  metal  ne  pouvant  s'echauffer  a 
la  temj)erature  requise  pour  Fallumage  du 

Le  village  etait  endormi,  avons-nous  dit. 
Qui,  si  nous  en  exceptons  Koudnou,  le  sor- 
cier,  engage  comme  conducteur  de  chiens  et 
guide  par  Fingenieur  Maltais.  A  la  lumiere 
blafarde  de  la  lampe  Esquimaude,  comme 
un  alchimiste  penche  sur  ses  cornues,  il  etait 
tres  occupe.  II  avait  pris  cette  lampe  du 
civilise,  croyant  remedier  a  son  inutilite. 
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Arme  d'une  clef,  il  en  deVissaii  les  parties. 
Malheureusenient  pour  lui  et  les  dormeurs 
de  la  huttc,  il  avait  oublie  d'cn  retirer  Fair 
coinprirne  forcafd  l'expulsioh  du  petrole. 
Ce  dernier  jaillit  tout  a  coup.  Le  jet  pas- 

sant au-dessus  3e  La  flamine  de  la  lampe  in- 
digene, sVn  Mamma.  Koudnou,  tres  enerve, 

n'osant  jeter  par  terre  sa.  torche  se  mit  a  la 
brandir  dans  toirfces  les  directions,  semant  le 

liquide  e'nflamme  sur  les  dormeurs.  Les  cou- 
vertures  prirent  feu,  un  cri  de  surprise  et 
d^ffroi  sortil  des  poitrines  de  Pioumictou 
et  de  Theodore,  eveilla  les  deux  femmes.  La 

sortie  par  la  porte  basse  etait  bloquee.  D'un 
coup  d'epaule,  Pioumictou  fit  sauter  un  bloc 
de  neige  du  mur  arriere  de  l'iglou  et  s'y 
enfila.  11  Put  suivi  de  sa  femme,  de  celle  de 
Koudnou  et  eiifin  de  Theodore,  tous  quatre 
qus  comme  des  vers,  grelottant  sous  un  froid 
de  quarante  degres  sous  zero,  intensifie  par 
un  vent  du  nord  soufrlaht  en  ouragan. 

Koudnou  fut  stoique  :  on  n'est  pas  sorcier 
pour  rien.  Tl  enleva  son  "couletang"  et  en 
quelques  minutes  eteignit  la  conflagration, 
en  somme  liliputienne.  Le  bruit  avait  eveil- 
le  quelques  membres  de  la  caravane,  dont 
quelques-uns  mirent  la  tete  a  la  porte  de 
leurs  huttes.  Adam  et  Eve  au  paradis  ter- 
restre,  apres  la  chute,  ne  presentaient  pas 
mine  plus  piteuse  que  quatre  de  leurs  des- 

cendants a  quelques  millions  d'annees  d'in- 
tervalle.  Au  lieu  des  feuilles  de  vigne  la 

nuit  les  enrobait  chastement.  D'ailleurs, 
Paiguillon  qui  mordait  leurs  membres  fa- 

tigues n'etait  pas  celui  de  la  chair,  car  une 
heure  apres  avoir  reintegre  leur  demeure,  ils 
grelottaient  encore  sous  leurs  couvertures 

de  peau  de  caribous.  Le  mur  de  l'iglou  avait 
ete  vite  restaure,  le  desordre  de  leur  sortie 
native  repare,  et  Koudnou  lui-meme  dormait 
comme  un  bienheureux. 

Plus  excruciant  avait  du  etre  le  supplice 

d'Otomjua,  la  femme  de  Ouming,  cette  me- 
me  journee.  Sur  l'heure  de  midi,  sentant 
les  douleurs  de  Tenfantement  la  travailler, 
elle  en  avait  averti  son  mari.  II  arreta  son 

attelage,  de  quelques  blocs'  de  neige  lui  fit 
un  nbri  sommaire,  continuant  sa  route  com- 
me  si  rien  n'etait.  Seule,  isolee  au  milieu 
d'une  plain e  labouree  par  les  ouragans,  ap- 
]>aremment  abandonnee,  elle  donna  le  jour 
a  un  flls.  Oh !  sublimite  de  Famour  mater- 

nel  !  Que  de  sacrifices  n'est  pas  capable  le 
coeur  d'une  mere  ?  Quel  reserve  d'abne- 
gation  ne  renferme-t-il  pas  ?  Ce  frele  en- 

fant qui  venait  de  voir  le  jour  etait  a  elle, 
cette  femme,  et  elle  le  prouverait.    Que  faire 

dans  un  pays  ou  il  n'y  a  pas  d'eau  ?  La 
nature,  maratre  parfois,  a  tout  prevu.  De 

sa  langue  humectee  d'une  salive  chaude, 
comme  ]a  chatte  fait  a  ses  chatons,  ainsi  la- 
va-t-elle  son  enfant.  Le  recouvrant  ensuite 
de  quelques  fourrures  legeres  et  soyeuses, 

toute  frissonnante  d'amour,  elle  le  deposa 
dans  le  vaste  capuchon  de  son  couletang,  ou, 
sur  sa  chair,  il  trouverait  chaleur  et  confort. 
Ce  devoir  rempli,  courageusement  elle  suivit 
les  traces  des  cometiques.  A  neuf  heures, 
ce  meme  soir,  elle  rejoignait  le  bivouac,  heu- 
reuse  d'annoncer  k  son  mari^  que  le  ciel  lui 
avait  envoye  un  flls. 

Deux  jours  plus  tard,  la  caravane  au  com- 
plet  debouchait  dans  une  petite  baie  formee 
par  la  pointe  Bowen.  Gens  et  betes  etaient 
aux  abois  car  la  famine  se  faisait  sentir.  La 
fatigue  etait  generate.  Tin  repos  prolonge 
etait  necessaire  pour  le  ravitaillement  et 
pour  reprendre  des  forces.  Les  cliiens  affa- 
mes  devoraient  tout  ce  qui  leur  tomb  ait  sous 
la  dent,  fouets,  harnais,  habits,  etc.  Du 

sommet  d'une  petite  eminence,  Theodore 
apercut  au  loin  une  ligne  bleue  coupant  l'im- 
mense  champ  de  glaces.  II  en  fit  part  a  ses 
gens.  Cette  nouvelle  les  remplit  de  joie. 

Une  fissure  s;etait  produite  sur  la  mer  con- 
gelee,  et  en  eau  libre,  des  milliers  de  loups- 
marins  devaient  prendre  leurs  ebats.  Sedna 
leur  etait  favorable  !  Les  huttes  furent  ba- 
ties  avec  plus  de  precautions  ce  soir-la,  car 
Ton  y  devait  faire  une  etape  de  trois  jours. 
Tout  ce  qui  restait  de  provisions  fut  devore. 
Meme  les  chiens  eurent  leur  part,  car  un  des 

Esquimaux,  s'etant  eloigne  du  campement, 
y  avait  rencontre  un  ours  blanc  qu'il  avait abattu. 

Ces  trois  jours  de  repos  furent  employes 
k  une  chasse  des  plus  fructueuses.  Quantite 
de  phoques  furent  tues  :  les  peaux,  la  chair 
et  le  blanc  requis  pour  les  lampes,  divises 
impartialement  entre  tout  le  personnel  de  la 
bande.  Les  femmes  et  les  enfants  ne  s'e- 
loignerent  guere^  se  contentant  de  "trapper" le  renard  blanc  aux  alentours. 

Theodore  passa  toutes  ces  journees  aupres 
de  Pacca.  Le  sport  cheri  de  Nemrod  ne  lui 

disait  rien.  II  sentait  trop  l?immense  vide 
qui  serait  son  partage,  lorsqu'il  n'aurait  plus 
sa  petite  compagne  aupres  de  lui.  Comment, 
sans  manquer  a  son  code  moral  de  gentil- 
hommerie,  pouvait-il  concilier  son  desir  de 
ne  pas  s'en  separer  et  de  ne  pas  deshonorer 
celle  que  dans  son  coeur  il  appelait  deja  sa 
femme  ?  Le  dilemme  dans  lequel  il  se  de- 
battait    devenait   intolerable.     Comme  la 
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source  dessechee  du  desert  appelle  le  image 

aux  seins  charges  d'une  pluie  bienfaisante, 
ainsi  son  coeur  assoiffe  d'amour  soupirait-il 
apres  le  seul  etre  auquel  il  se  sentait  attire. 

Ce  martyre  ne  pouvait  durer.  Le  29,  il  s'e- 
loigna  du  campement.  II  voulait  etre  seul 
pour  reflecbir.  Retracant  ses  pas  a  la  bru- 
nante,  il  rejoignit  ses  nomades  compagnons, 
qui,  de  retour  de  leur  journee  de  chasse,  de- 
visaient  joyeusement,  ensemble. 

Le  len  demain,  Fon  devait  se  separer  pour 
longtemps.  Les  chasseurs,  gagnant  le  nord, 
sJen  allaient  tuer  Fours  blanc.  Theodore, 
ses  deux  compagnons  et  leurs  femmes  s'en 
iraient  au  sud,  relevant  les  cotes  encore  inex- 
plorees  de  cette  section  de  File  Baffin.  Le 
devoir  lui  apparaissait  penible,  mais  ne  pou- 
vait-il  pas  le  concilier  avec  son  amour  ? 

Apercevant  Nassau  qui  distribuait  la  nour- 
riture  a  ses  chiens,  il  sravanca  vers  lui. 

Nassau,  lui  dit-il,  j'ai  a  vous  parler  seul. 
Venez  a  mon  iglou,  ses  notes  sont  tous  chez 
Ouming. 

A  quatre  patt?es,  ils  entrerent  dans  la  hut- 
te.  La  lampe  cFEuke  brulait  repandant  un 
peu  de  chaleur.  Theodore  fit  signe  a  Nas- 

sau de  venir  s'asseoir  pres  de  lui,  sur  Fespa- 
ce  sureleve  de  Figlou,  formant  le  lit,  et  re- 
couvert  de  fourrures. 

Nassau,  lui  dit-il,  demain  nous  nous  se- 
parerons.  Vous  avez  sans  doute  remarque 

le  penchant  que  j'eprouve  pour  votre  enfant. 
Je  sens  que  ma  vie  sans  elle  sera  triste. 
Voulez-vous  me  la  donner  pour  femme  ?  Je 
lui  serai  fklele,  devoue,  et  je  Faimerai  bien. 
Je  sens  que  je  vous  fais  une  injustice,  car 

tout  le  temps  de  la  chasse  vous  n'aurez  per- 
sonne  pour  s'occuper  de  votre  iglou,  veiller  a Pentretien  des  fourrures  et  entretenir  le  feu 
sous  votre  toit  de  neige.  Je  la  sens  tellement 
mienne  que  la  vie  sans  elle  est  sans  attraits 
pour  moi. 

Votre  demande  m'honore  lui  repondit 
Nassau.  Avez-vous  bien  songe  a  toutes  les 
consequences  qu'entrainera  votre  acte  ? 

J'ai  pese  le  pour  et  le  contre.  S'il  y  a  des 
obstacles,  je  saurai  bien  les  vaincre. 

Ces  obstacles  seront  pent  etre  insurmon- 
tables.  Pacca  est  cFune  race  differente  de  la 

votre.  Son  genie  <l<>  vie  est  tout  autre.  Mal- 
gre  Famour  qiFelle  vous  porte,  elle  le  sacri- 
hera  plutot  que  de  laisser  les  siens.  Elle 
serait  depavsee  ]^armi  les  votres.  Comme 

nos  pattvres  Seurs  Arctiques  qui  s'etiolent  et 
perissent  lorsqu'elles  sont  transplantees  dans 
votre  pays,  ainsi  en  arriverait-il  de  mon  en- 
fant. 

Ma  decision  est  prise,  lui  dit  Theodore. 

J'abandonnerai  les  miens  et  je  demeurerai 
en  ce  pays.  Son  charme  m'a  conquis.  Quoi- 
que  je  doive  mene.r  une  vie  differente  de  celle 

a  laquelle  j'ai  ete  habituee,  je  ne  regretterai 
pas  mon  acte. 

Mais,  demanda  Nassau,  que  feriez-vous  en 
cas  on  le  capitaine  du  Neptune,  ref userait 
de  se  rendre  a  votre  desir  ? 

J'ai  tout  prevu.  Si  le  capitaine  refuse  de 
me  donner  ma  decharge,  il  me  faudra  bien 
retourner  a  Quebec;  mais,  des  le  printemps 

prochain,  j'irai  en  Ecosse  et  je  prendrai  pas- 
sage sur  un  baleinier  en  partance  pour  Ponds 

Inlet.  Mon  absence  durerait  au  plus  sept 
mois. 

Vos  intentions  sont  bonnes,  je  vous  crois 
honnete.  Des  cas  sembables  au  votre  se  soat 

produits.  L'avenir  de  plusieurs  jeunes  filles 
de  ma  tribu  a  ete  brise,  car  leurs  soi-disant 
maris  sont  retournes  dans  leur  pays  et  ne 
sont  jamais  revenus. 

Cela  est  malheureusement  trop  vrai,  repli- 
qua  Theodore,  mais  vous  avez  du  constater 
que  ces  etres  vils  ne  cherchaient  que  la  sa- 

tisfaction des  sens. 
Ont-ils  reellement  aime  leurs  victimes  ? 

Je  ne  le  crois  pas.  QiFetaient-ils  apres  tout? 
Des  gens  sans  aveu  que  Fon  ramasse  sur  les 
quais  avant  le  depart  du  bateau  pour  la 
chasse  a  la  baleine.  Vous  avez  ete  temoin 

de  mes  rapports  avec  Pacca.  Laissez-la  se 
prononcer  je  me  soumettrai  a  sa  de- 
cision. 

Nassau  sortit  de  Figlou;  quelques  minutes 
apres,  il  v  r  amen  ait  son  enfant.  II  lui  fit 
alors  part  de  la  demande  de  Fingenieur,  et 
de  ses  objections  a  cette  union. 

Ses  joues  se  colorerent  delicatement.  Bais- 
sant  timidement  les  yeux  d'une  voix  ou  per- 
cait  Femotion,  elle  dit:  Pere  j'ai  confiance 
en  cet  homme.  Sa  parole  est  un  gage  de  ve- 
raeite.  II  ne  nous  trompera  pas.  Je  lui  don- 
nerai  ma  main  en  toute  confiance,  car  aupres 
de  lui  je  trouverai  le  bonheur. 

Soit,  ma  fille,  si  Id  est  ton  desir.  Tu  as  ete 

la  joie  de  mes  yeux,  puisses-tu  etre  le  bonheur 
de  celui  que  tu  choisis  librement  pour  marl. 
Demain  alors  lu  le  suivras.  .le  recevrai  moi- 
meme  Fechange  mutuel  de  vos  promesses, 
avanl  qo1  re  separai n>n. 

La.  joie  I'uf  grande  an  campement^  lorsque 
la  nouvelle  se  repandit.  Nos  deux  amoureux 

Eurent  complimentes  et  t'<Hes.  Les  homines se  rassemblerent  et  firent  cercle  autour  de 

Theodore,  ehantant  ses  prouessc^s.  Koudnou 
lui  fit  des  passes  sur  le  front,  les  bras  et  les 
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jambes,  apros  quoi  il  fut  reconnu  membre  de 
la  tribu,  sous  lo  worn  do  Xukaglium  (jeune 
chef). 

Los  femnies  ot ant  los  memos  an  pole  nord 
(|if.i  rKquatour,  quol  beau  sujet  de  comme- 
rages.  Les  langues  se  delierent  :  je  le  sa- 

vais,  je  m'on  doutais^  no  voiis  Favais-je  pas dit,  ses  vi sites  repetees,  etc.,  etc   Elles 
avaiont  entoure  Pacca.  Les  avis,  les  conseils 

olou\aiont  ;  ce  qu'il  iallait  fa  ire  on  ne  pas 
Eaire,  les  feaboras  a  observed"  et  patata  et  patati 
Une  avalanche  do  paroles  dont  Pacca  ne  per- 
eevail  qu?un  bmii  indistinct,  tant  son  ame 
ota it  lvmplie  de  joie. 

Les  formes  indistinctes  s'engouf frerent  par 
rte  basse  des  iglous.  Los  corps  se  fro- 

laienl  plus  amoureusement.  Les  voix  avaient 
do  chauded  intonations.  Les  plus  ages  avaient 
des  reminiseenees,des  frissons  agreables.  Les 
youx  brillaient.  Dans  la  iru.it  claire,  bien 
des  sermeiits  autrefois  donnes  se  renouvele- 
rent. 

Le  lendemain  matin  eut  lieu  la  ceremonie 
du  mariage.  A  quelques  milles  du  bivouac, 
Theodore  avait  decouvert  nn  glacier  resserre 
ontro  deux  eathedrales  de  pierre.  II  voula.it 
un  decor  grandiose.  Un  beau  soleil  driver 
brillait  au-dossus  de  Fhorizon.  Ses  rayons 
striaient  de  couleurs  opalines  la  surface  unie 
du  glaciers,  temoin  de  cette  scene  unique. 

Les  Esquimaux  se  rangerent  en  demi- 
eercle  autour  de  Theodore  et  de  Pacca,  ados- 
ses  au  glacier. 

Nassau  s'avanga  vers  eux.  Tres  emu.  il  leur 
posa  la  question  sacramentelle :  Theodore 
Maltais,  pronez-vous  pour  femme,  Pacca  Nas- 

sau. Lei  prdsonte?  Devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  oui.  La  demande  fut  alors  posee  a 
Pacca,  et  sa  voix  claire  et  cristalline  se  fit 
entendre.  Oui, 

Les  mains  s'enlacerent. 
Nassau,  etendant  les  deux  mains  au-dessus 

de  leurs  totes,  recita  en  Esquimau  les  versets 
1  a  7  du  chapitre  XIX  de  TEvangile  selon 
Saint-Mathieu  : 

"Jesus,  ayant  acheve  ces  discours,  partit 
de  (-alilee  et  vint  aux  confins  de  la  Judee, 
au  dela  du  Jourdain,  ou  de  grandes  troupes  le 
suivirent ;  et  il  guerit  leurs  malades  au  meme 
lieu. 

e<Les  pharisiens  vinrent  aussi  a  lui  pour  le 
tenter  et  ils  lui  clirent  :  Est-il  permis  a  un 
homme  de  renvoyer  sa  femme  pour  quelque 
cause  que  ce  soit  ? 

"II  leur  repondit:  X^'avez-vous  pas  lu  que celui  qui  crea  Fhomme  des  le  commencement 

les  crea  male  et  femelle,  et  qu'il  est  dit: 

aPour  cette  raison  Thomme  quittera  son 
pere  et  sa  mere  et  il  s'attachera  a  sa  femme, 
et  ils  ne  seront  plus  tous  deux  qu'une  seule chair  ? 

"Ainsi  ils  ne  seront  plus  deux,  mais  une 
seule  chair.  Que  Fhomme  done  ne  separe  pas 

ce  que  Dieu  a  joint." 
Ces  paroles  furent  ecoutees  avec  un  grand 

respect  par  les  Esquimaux  paiens,  dont  la  fi- 
delite  conjugale  est  consideree  comme  une 

anomal-e. 
Immediatement  apres  cette  ceremonie,  la 

caravane  se  divisa:  Nassau  et  les  siens  se  di- 
rigeant  vers  le  nord  ou  la  chasse  a  Tours  etait 
tres  abondante,  Theodore,  Koudnou,  Piou- 
r;iictou  et  leurs  compagnes  pionant  la  direc- 

tion du  sud. 

CHAPITRE  XYI 

VOYAGE  DE  XOCES 

Bais.se  la  lampe,  II  faut,  les  soirs  de  ferveur 

grave 
Que  nul  geete,  pergu  distinctement,  n'entrave 
Le  cours  harmonieux  du  songe  interieur. 
Viens  la  tout  pres  de  moi,  blottis-toi  sur  mon 

coeur. 
Les  Alternances.  Alph.  Beauregard. 

Le  coeur  un  peu  lourd  de  la  separation,  la 
premiere  partie  du  trajet  fut  silencieuse. 
Theodore  avait  ajoute  quelques  paquets  a  la 
charge  de  Pioumictou  afin  de  permettre  a 
Pacca  de  voyager  avec  lui  sur  le  cometique  de 

Koudnou.  Avec  mille  precautions  il  l'y  ins- 
talla,  Penrobant  de  peaux  pour  la  preserver 
du  froid.  Dans  la  traversee  de  la  peninsule 
Brodeur,  Fon  avait  couvert  125  milles  et  il 

en  restait  bien  d'autres  a  parcourir.  Le  froid 
etait  vif,  trente  degres  sous  zero,  mais  les 

chiens  n?en  tiraient  que  mi  eux,  quoique  les 
glaces  amoncelees  et  empilees  les  unes  sur 
les  autres  rendissent  la  marclie  penible.  Pour 
eviter  cet  obstacle,  il  fallut  gagner  le  large. 

Toute  la  journee  les  traineaux  glissoront 
sur  la  surface  solide  de  la  mor.  Suivant  en 
cela  Fhabitude  des  Esquimaux  en  voyage,  Fon 

ne  s'arreta  pas  a  Fheure  du  midi.  L'on  trompa 
la  faim  en  mangeant  quelques  lanieres  de 
chair  de  phoque  crue  et  geloe. 

Le  soir  venu,  il  fut  impossible  de  gagaer 

la  cote  pour  y  construire  les  iglous.  Theo- 
dore avait  demande  a  ses  Esquimaux  d'en 

batir  deux,  dont  Fun  plus  petit  serait  pour  lui 
et  sa  jeune  epouse. 

Cette  promiscuite  des  trois  menages  sous 
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le  meme  toit  repugnait  a  son  sens  moral.  C'est 
dans  Fintimite  la  plus  absolue  qu'il  voulait livrer  toute  son  ame. 

Setile,  la  nuit  entendrait  Fechange  des 
,  serments  chuchotes,  les  soupirs,  les  mutuels 

consentements.  Le  soir,  les  deux  huttes  ba- 
ties,  apres  un  souper  sommaire  compose  de 
viande  crue,  de  cafe  chaud  et  de  biscuits  ma- 

te! ot,  Fon  se  retira  pour  la  nuit. 
Introduite  dans  sa  hutte,  Pacca  y  etendit 

les  couvertures,  disposa  la  lampe  de  pierre  et 
Falluma.  Tres  naturelle,  mais  un  peu  timide, 

son  menage  terminee,  elle  vint  s'asseoir  pres de  son  homme. 

De  ses  bras  vigoureux  il  Fenlaca.  Leurs 

levres  s'unirent  dans  une  adoration  recipro- 
que.  Comme  le  gui  s'attache  au  chene,  ain- 
si  s'accrochait-elle  a  celui  que  son  coeur  avait 
choisi  pour  soutien,  toute  fremissante  d'ex- 
pectative  . 

Ne  regretteras-tu  jamais  de  m'avoir  fait 
ta  f  emme  ?  murmura-t-elle  a  son  oreille.  M'ai- 
meras-tu  toujours?  Saurai-je  te  rendre  heu- 
reux?  Je  suis  trop  heureuse,  j'ai  peur  de Favenir. 

Ne  crains  rien,  ma  toute  cherie,  lui  dit-il. 
Ne  suis-je  pas  a  toi?  Mon  coeur  a  ete  se- 
coue  de  bien  des  emotions  dans  le  passe,  mais 
jamais  il  ne  connut  Famour  tel  que  je  Fai  e- 

prouve  le  jour  ou  je  t'ai  connue.  Ma  Pacca, mon  adoree. 
Tard  dans  la  soiree  ils  causerent  ainsi.  De 

temps  en  temps  d'un  geste  lent  elle  se  de- 
gageait  de  son  etreinte  et  adroitement,  de  son 
ongle,  mouchait  la  meche  de  mousse  de  sa 
lampe. 

Cette  premiere  nuit  passee  ensemble,  im- 
prima  a  leurs  ames  un  attachement  plus  sub- 

til, une  satisfaction  toute  divine.  Le  sommeil 
fut  profond  et  reparateur. 

Theodore,  eveille  a  bonne  heure,  contem- 
plait  le  fin  visage  de  sa  compagne.  Confiante, 
elle  dormait  comme  un  enfant,  la  tete  sur 
son  bras  droit.  Des  songes  fleuris  peuplaient 
son  sommeil,  car  elle  souriait.  Les  yeux  de 
Theodore  buvaient  ses  traits.  Son  esprit  Fen- 
veloppait  de  chaudes  caresses,  Sa  pensee  s'en 
fuit  au  loin:  Quelle  difference  eutre  cette 
union  primitive,  et  celles  de  la  civilisation,  ou 
tout  est  factice.  Preparatifs  harassants,  cere- 

monies extenuantes,  repas  gargantuesques 

d'ou  la  fiancee  sort  enervee,  fatigucc,  ahuric. 
Voyage  prosai'que  au  bruit  des  sirenes  et  des 
ferrailles  accompagnant  tout  demarragc  (Fun 
lourd  convoi.  Sensibilite  emoussc(\  iutimite 
pervertie  par  les  regards  de  tous  les  spec- 
tateurs.  Enfin,  seuls  dans  le  compartiment 

du  wagon-lit,  ce  sentiment  repulsif,  lorsque 
le  moricaud  vient,  preparer  le  lit  nuptial. 

Quel  contraste,  murmura-t-il !  Ici,  tran- 
quillite  absolue.  Le  ciel  pour  temoin.  Pour 
abri,  un  toit  de  neige.  Au  dehors,  halene  la 
brise  polaire.  Dans  nos  coeurs,  Famour  vi- 
vifiant,  fidele  et  chaste. 

L'aurore  du  lendemain  rythmait  le  point 
du  jour  en  un  arpege  lumineux,  les  notes  si- 
lencieuses  s'egrenant  tout  le  long  de  la  terre. 
Les  chiens  quittaient  un  a  un  leur  couche 
froide,  s^etiraient  et  se  secouaient. 

Pacca  entrouvrit  les  yeux.  Voyant  son 

mari  penche  sur  elle,  elle  eut  un  sourire  at- 
tendri  de  doux  remerciement.  Son  bras  nu, 
gras  et  potele  se  detacha  de  son  corps.  Le 
passant  autour  de  son  cou,  elle  Fattira  douce- 
ment  a  elle,  les  levres  roses  et  tendues.  A  cet- 

te coupe  enchanteresse  il  but  a  longs  traits. 
Des  murmures  se  faisaient  entendre  de 

Fautre  iglou.  II  fallait  s'arracher  a  cette 
etreinte.  De  la  douce  chaleur  du  lit  passer 
aux  morsures  sadiques  du  froid,  mettre  sur 
sa  chair  nue  des  habits  geles. 

La  routine  quotidienne  recommencait.  Ce 
ne  fut  qiFapres  cinq  jours  de  marche  que  Fon 
atteignit  le  cap  Kater  derniere  pointe  de 
terre  relevee  par  les  explorateurs  precedents. 
De  cet  endroit  en  allant  vers  le  sud,  Fon  de- 
vait  suivre  des  cotes  inconnues  que  les  Es- 

quimaux eux-memes  ne  frequentent  pas. 

Un  arret  force  d'un  jour  retint  la  carava- 
ne  en  ce  lieu.  Theodore  devait  reperer  sa  po- 

sition et  etablir  une  base  de  reference  pour 
la  mi?e  en  plan  de  son  travail.  Au  moyen  de 
son  theodolyte  il  etablit  sa  latitude  et  sa  lon- 

gitude. Tl  s'assura  du  fonctionnement  de  son 
compas  solaire,  avec  lequel  toutes  ses  courses 
seraient  etablies  et  dont  les  degres  sur  le  ver- 

nier lui  donneraient  les  differents  angles  re- 
quis  pour  fixer  la  configuration  des  cotes.  A 
Farriere  cFun  des  traineaux  il  install  a  une 

roue,  muni  d'un  pedimetre,  afin  de  controler 
les  distances  parcourues. 

Le  voyage  vers  Finconnu  fut  repris  avec  en 
])lus  Fattrait  scieuri li(jiie  de  son  travail. 

Qhaque  join',  a  midi,  avec  son  sextant  et  un liorizon  artificiel  il  controlait  ses  observations 

precedentes.  Lorsque  la  nourriture  se  faisait 

rare  Fon  detelait  un  chien,  qui  s'en  allait  a 
la  recherche  d'un  trou  de  phoque.  De  temps 
a  autre,  Fon  tuait  un  ours  polaire  dont  la 
chair  forte  et  de  tres  mauvais  gout,  etait  re- 
servee  aux  chiens  a  leur  unique  repas  du  soir. 

Le  douze  avril,  le  parti  atteignit,  par  la- 
titude 71  degres,  15  minutes  nord,  une  pointe 

formant  Fouverture  d'une  baie  profonde,  dont 
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Pentose  mesurail  utte  dixaine  de  milles.  L'in- 
tentibn  de  TMoclore  e*tait  d'e  la  traverser  et 
de  uVu  indiquer  que  PouVerttlre  sur  ses  plans 

Par  la  ebnfi'gurarfcion  genera  le  de  la  cote,  il 
savail  qti^un"<6  course  a  sud  par  est  le  condui- 
rait  A  l>on  port.  Lorsqu'il  lit  part  de  ce  pro jet 

si  -  compagnons,  ils  insisterent  pour  que 

Fon  ne  s'eloignat  pas  de  la  cote.  N'ayant  ja- 
mais visite"  ces  parages,  ils  ne  pouvaient 

compreiidre  qu'iiri  "Cablouna",  (blafic)  a  sa 
premiere  visite  en  ties  lieux,  en  sut  plus 

qirVux.  Cotoyant  le  lavage,  Ton  s'enfonca dans  les  terfes.  Les  cotes  etaient  basses  et 

denudees,  le  travail  geolo^ique  de  Pexhausse- 
menl  du  terrain  se  Eaisant  encore  lentement. 

E^empreinte  des  anciennes  rives  etait  encore 
visible,  meme  a  trois  milles  de  la  berge  ac- 

tual le.  Trois  jours  1'u rent  employes  a  explo- 
it t  ei  a  relever  cette  baie,  que  Ton  baptisa 

du  nom  de  Baie  Bernier.  Arrives  a  la  pointe 
Slid  de  soil  embouchure,  les  Esquimaux  furent 
tout  estomaques  de  constater  la  verite  des 
suppositions  emises  par  le  ieune  ingenieur. 

ime  et  Paffection  qu'ils  avaient  pour  lui 
mbnterent  d'un  cran.  Cette  derniere  journee 
avait  ete  harassante.  Les  glaces  etaient  em- 
pil  »es  les  unes  sur  les  autres  et  il  avait  fallu 
faire  a  pied  les  derniers  dix  milles.  L'on  n'y 
avait  pas  vu  un  seul  loup-marin,  et  la  re- 

serve de  gras  pour  les  lampes  etait  epuisee. 
A  Pabri  cPune  petite  elevation,  au  soleil  cou- 
chant,  avec  une  hate  febrile,  s'eleva  une  seu- 
le  hutte  de  neige. 

Theodore,  assagi,  les  sens  reposes,  et  aussi 
poll*  eviter  un  travail  supplementaire  a  ses 

homines,  consentait  a  habiter  l'ephemere  lo- 
gis  communal. 

L'on  eut  quelques  difficultes  a  trouver  le 
banc  de  neige  ayant  la  consistance  voulue 
pour  la  construction  de  Figlou.  II  etait  deja 
neuf  heures  du  soir  et  Ton  ne  venait  que  de 

-'in-taller  pour  la  nuit.  Les  chiens  avaient 
re$u  la  derniere  ration  de  viande  des  appro- 
visionnements  de  route.  Couches  autour  de  la 
hutte  ils  dormaient,  insouciants,  repus.  a 
Pinterieur  de  la  cabane  sans  feu,  Fon  gre- 
lottait :  les  lampes  esquimaudes,  qui,  a  la 

longue  attiedissent  Fair  ambiant,  ne  s'allu- 
merent  pas  faute  de  combustible.  C'etait  la 
noire  misere  du  septentrion.  Une  petite  flam- 
me  vacillante,  et  Pimagination  aidant,  Ton 
se  fut  cru  en  un  living  original,  coquet  et 
tout  blanc. 

La  chaleur  problematique  eut  rechauffe  les 
membres  engourdis,  et  mis  de  la  gaiete  au 
coeur. 

Theodore  alluma  sa  lampe  a  essence  et  pre- 

para  un  cafe  au  rhum  chaucl.  L'operation 
dura  une  demi-heure,  apres  quoi  il  f  allut  bien 
fermer  la  clef,  la  ration  du  precieux  carbu- 
rant  etant  tres  limitee.  Dans  le  froid,  dans 
Pobscurite,  apres  un  souper  peu  appetissant 
de  la  chair  nauseabonde,  crue  et  gelee  de 
Pours  polaire  Fon  se  coucha.  Des  le  lendemain 
Fon  tuerait  quelques  phoques;  Faisance  et  le 
confort  renaitraient.  Se  doutaient-ils,  au  mo- 

ment ou  le  pesant  sommeil  les  enveloppait  de 

ses  plis  moelleux,  d'un  sejour  force  en  leur 

glaciere  ? Theodore  avait  fort  bien  remarque  la 
baisse  subite  de  son  barometre,  et  la  hausse 
assez  prononcee  de  son  thermometre.  Sans 
plus  y  prefer  attention  il  en  avait  inscrit  les 
lectures  sur  son  cahier  de  notes.  Que  pouvait- 
il  contre  les  elements  de  la  nature  et  les  chan- 
gements  atmospheriques?  Obnubile  par  la 
marche  forcee  de  ce  jour,  le  corps  brise  par  la 
fatigue,  les  sens  endoloris,  courbatures  par 

le  froid,  il  ne  songeait  qu'a  dormir,  qu'a  ou- 
blier,  et  ses  compagnons  de  meme. 

Deux  heures  avant  Paube,  Eole  sortit  d'un 
long  sommeil.  Ouvrant  les  portes  de  son  au- 

tre, ses  enfants  en  sortirent  en  tourbillon. 
Sur  le  ring  forme  par  Fimmense  champ  de 
glaces  du  golfe  Boothia,  et  les  basses  terres 
qui  le  bordent  ils  eurent  une  arene  digne 
d'eux.  De  la  terre,  au  ciel  ils  envoyerent  des 
uppercut,  des  swings,  dont  la  force  creaient 
cles  vides  atmospheriques,  que  les  elements 
en  demence  venaient  combler.  Une  neige  e- 

paisse,  poussee  par  un  vent  de  cinquante  mil- 
les a  Pheure,  s'avangait  en  andains,  dansant 

une  faranclole  dehanchee,  se  ruant  sur  Figlou 

de  nos  clormeurs,  s'y  amoncelant  en  bancs 
serres,  presses.  Ce  dome  peu  eleve,  il  fallait 
le  demolir,  Fensevelir,  Pobliterer.  Quels  e- 
taient  ces  etres  assez  orgueilleux  pour  s'oppo- ser  a  la  marche  de  cette  horde  envahissante  ? 
Aussi,  la  fine  poudrerie  capricieuse,  seehe, 
s'insinuait-elle  traitreusement  a  travers  les 
interstices  des  blocs  de  neige,  recouvrant 
sournoi semen t  ses  botes  d'un  linceul  froid. 
Leur  sommeil  lourd  et  pesant  d'hommes 
ereintes,  fourbus,  continuait,  se  prolongeant 

dans  un  vide  obscur  que  mil  songe  n'illumi- nait  de  ses  feeries.  Douze  heures  tomberent 

dans  le  sablier  du  temps !  Au  dehors  la  xem- 
pete  mugissait,  grondait,  augmentait  accu- 
mulait  de  nouvelles  forces  pour  se  lancer  a 

la  conquete  du  nord.  Au  lieu  de  s'apaiser  au 
lever  du  jour,  elle  se  dechaina  plus  furieuse. 
Echevelee,  demente,  elle  ne  connaissait  plus 
de  bornes,  ne  se  contenait  plus.  Du  ciel  et  de 
la  terre  elle  avait  fait  un  abime,  un  enelieve- 



LE  GRAND  SEPULCRB  BLANC 

5fJ 

trement  tempetueux  de  rafales  et  de  coups 

de  vents ;  performance  digne  des  dieux.  L'uni- 
vers  haletait,  halenait.  La  terre  se  pamait, 
etouffait  sous  Fetreinte  du  firmament  dont  le 

zenith  se  detachait  et  se  rapprochait  du  na- 
dir dans  mi  ehasse-croise  apocalytique. 

A  Finterieur  de  Figlou  un  leger  bruit  se 
fit  entendre.  Un  changement  de  position  suivi 

d'un  grognement  mi-humain,  mi-animal  lui 
succeda.  Se  retournant,  Koudnou  s'etait  en 
parti e  decouvert.  line  chute  de  neige  sur  son 

corps  Feveillait.  S'etirant,  geignant,  il  appe- 
la  Nukaglium  !  Pioumictou  ! 
.  Ceux-ci  tires  de  leur  sommeil,  se  frottaient 

les  yeux.  Leur  vue  s'habituant  a  la  demi- 
obscurite,  ils  virent  avec  stupeur  qu'ils 
etaient  en  partie  recouverts  d'une  couche  de 
neige;  de  deux  pieds  d'epaisseur.  Ainsi  s'ex- 
pliquait  cette  pesanteur  que  Fon  eprouvait 

tout  en  dormant.  En  peu  d'instants  tout  ce 
monde  etait  eveille  pretant  une  oreille  atten- 

tive aux  bruits  du  dehors. 

Koudnou,  dont  la  prevoyance  etait  tou- 
jours  en  eveil,  s'eoria:  les  chiens. 

D'un  bond  il  fut  hors  de  son  lit,  s'habil- 
lant  a  la  Mte.  lleureusement  que  la  veille,  les 

vetements  n'avaient  pas  ete  laisses  au-dehors 
comme  c'etait  Fhabitude.  N'ayant  point  de 
feu  dans  la  cabane,  Fhumidite  dont  ils  etaient 

impregnes  s'evaporait  aussi  bien  a  finterieur 
qu'a  Fexterieur,  la  temperature  y  etant  la meme. 

Le  lecteur  se  demandera  pourquoi  cette 
anxiete  pour  les  chiens?  Ces  derniers  lors-  • 

qu'ils  sent  surpris  par  la  tempete,  se  cou- 
chent  a  la  mode-chien  et  ne  bougent  plus.  La 
neige  les  recouvre  tranquillement  d'un  mon- 

ticule qui  va  s'epaississant.  lis  dorment  dans 
un  bien-etre  relatif.  La  chaleur  engourdit 
leurs  membres.  L'oxigene  se  fait  rare  et  ils 
meurent  suffoques.  II  ne  font  aucun  effort 
pour  se  degager.  Songez,  ami  lecteur  au  tris- 
te  sort  do  uos  heros,  s'ils  eussent  ainsi  perdu 
leurs  vingt  chiens. 

Koudnou  liabille,  faisait  des  efforts  inouis 

pour  sortir  de  la  hutte.  La  neige  s'etait  telle- 
ment  accumulee  que  la  porte  et  les  murs 

etaient  recouverts  d'une  couche  de  cinq  pieds. Tl  lui  fallut  alors  en  lever  la  clef  de  voute  du 
dome.  Pioumictou  et  Theodore  le  hisserent 

sur  leurs  epaules  et  il  sortit  par  cette  ouver- 

ture.  Le  vent  etait  telloment  violent  qu'il 
Pent  emporte  ebmme  un  fetu.  On  lui  passa 
une  longuo  eorde  sous  les  bras  dont  on  retint 
Fextremito  a  Finterieur.  Les  differents  pe- 
tits  monticules  Faiderent  a  retrouver  la 
couche  individuelle  de  chaque  chien.  Des 

pieds  et  cles  mains  il  les  retira  Fun  apres 
Fautre  de  leur  position  dangereuse.  Ils  se 
secouerent,  respirerent  bruyamment,  et  re- 
prirent  leur  sommeil  interrompu,  mais  cette 
fois  en  plein  air. 

A  toutes  les  six  heures,  que  dura  cette  tem- 
pete de  quarante-huit  heures  il  fallut  prendre 

cette  precaution  et  repeter  ce  travail  avec 
tout  son  deconfort. 

Que  firent  nos  prisonniers  pendant  ces  deux 
jours  et  ces  deux  nuits  qui  leur  parurent  un 
siecle  ? 

Ils  resterent  tout  simplement  couches. 

N'ayant  plus  une  seule  bouchee  de  viande,  ils 
jeunerent  et  ne  bougerent  pas.  L'on  se  con- 
tenta  de  grignoter  quelques  biscuits  matelots, 

aussi  durs  que  des  cailloux,  n'ayant  pas  me- 
me cPeau  pour  les  amollir  ou  s'abreuver 

Sans  feu,  il  valait  bien  mieux  rester  au  lit 
que  de  grelotter.  La  chaleur  moite  des  corps 
enfouis  sous  les  fourrures  les  tenaient  gais. 

La  nature  meme  se  faisait  complaisante,  s'a- 
daptant  aux  conditions  climatologiques  de  la 

region.  Les  homines  n'eurent  a  se  lever  que 
deux  fois  en  ces  deux  jours  pour  les  petits  be- 

soms quotidiens.  Cependant,  quant  aux  fem- 
mes  elles  resterent  tout  ce  temps  enfouies  sous 
les  couvertures.  Avec  la  venue  du  froid,  en  ces 
pays  septentrionaux,  les  intestins  deviennent 
paresseux,  ne  fonctionnant  plus  que  deux  fois 
la  semaine,  sans  inconvenients  aucun.  Au 

printemps  ils  reprennent  peu  a  peu  leur  tra- 
vail quotidien. 

Bien  des  auteurs  ont  pretendu  que  les  Es- 
quimaux etaient  immoraux.  Dans  un  certain 

sens,  oui,  mais  ils  sont  aussi  prudes,  et  ont 
certaines  notions  des  convenances  a  observer. 
Ainsi,  dans  cette  promiscuite,  jamais  un  geste 
deplace ;  Des  civilises  eussent  probablement 
agi  avec  plus  de  sans-gene.  Un  esquimau 
])rend  femme  pour  fonder  un  foyer. 

Theodore  s'amusait  surtout  dans  cette  re- 
clusion  forcee  a  raconter  a  ses  amis  les 

habitudes  des  homines  blancs;  leurs  inven- 
tions, leurs  moeurs.  II  leur  parlait  aussi  de 

Dieu,  Fetro  supfeme  qui  eonduit  of  dirige  h 
monde,  des  beautes  de  la  religion  chretienne 
et  du  deploiement  liturgique  des  ceremonies 
religieuses.  Tout  etait  nouveau  pour  ces  gens 
primitifs,  mais  intelligents.  Les  questions, 
les  objections  memes  pleuvaient. 

Entin  au  matin  de  la  troisiomo  nuit  le 
vent  tombait:  les  dieux  avan t  depenste  leurs 
forces  en  une  orgie  do  tempeles,  relournerent 

au  sein  de  Menalippe,  leur  grand'meiv. 
Les  derniers  poussiors  de  aeige  t'lottant dans  Fether  aeoeli'ierent  leur  chute.  Le  des- 
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ordre  regaiaii  a  Finterieur  de  La  cahute.  L'on 
Be  revetail  hat  ivement  seeouant  La  literie 
enneigee  et  La  pliant.  Pour  se  remettre 
Ton  hut  uno  tasso  do  cafe  chaud,  la 
premiere  depuis  oo  ropos  force.  Les  mem- 
brea  ankyloses  se  reftusaieail  a  certains  mou- 
vemente  que  Ton  domptait  par  uno  gymnati- 
que  acceleree.  Les  hommos  sortirent  de  leur 

habitation  par  L'ouverture  du  plafond  en 
tirant  a  pros  oux  les  feninios  a  tour  de  bras. 

Le  spectacle  qu'ijs  contemplerent  alors 
n'etail  gu&re  encourageant :  Figlou  ne  formait 
plus  (jii'iin  monticule  blanc.  Les  effets,  les 
atte}ages,  Les  eometiqaies  que  Ton  avait  laisse 

an  dehors  etaient  reconverts  d'une  neige 
dure  el  compacte  de  six  pieds  d'epaisseur. 

Handicape  par  le  manque  d'outils  conve- 
oables,  Ton  fcaillait  cette  neige  avec  de  grands 
rouleaux,  les  femmes  jetant  au  loin  les  blocs 
ainsi  descelles;  Ce  travail  faitguant  dura 

ju>(|ii'au  midi.  La  f aim  les  tenaillait.  Stoiques ils  nfen  soufflaient  mot. 

A  ub  moment  donne  Koudnou  s'ecria: 
'"kigmeng  poilomit  nanook  tigligpouk"  un ours  avait  vole  un  des  chiens. 

A  Hire  par  la  proeminence  formee  par  Hi* 

glou,  Fours  s'en  etait  approche  sournoisement 
Son  odorat  aidant,  il  avait  gratte  la  neige  re- 

coil v  rant  le  pauvre  animal,  Favait  saisi  et  etait 

alle  s'en  repaitre.  Le  vol  avait  ete  si  adroite- 
ment  combine  qu'aucun  autre  chien  n'en  eut 
connaissance,  la  victime  n'ayant  pas  meme  eu 
le  temps  de  jeter  un  cri  de  detresse,  ce  qui  eut 
eveille  les  habitants  de  la  cabane. 

"Horresco  referens"  que  leur  fut-il  arrive, 
si  an  lieu  de  decouvrir  le  chien,  il  se  fut  fait 
one  ouverture  dans  le  mur  de  Figlou  et  fut 
tombe  sur  les  dormeurs? 

Tl  fallait  au  plutot  s'approvisionner.  Les 
chiens  furent  harnaches  et  les  attelages  con- 

duits au  large  sur  les  glaces  du  golfe.  L'ex- 
pedition  fut  couronnee  de  succes,  deux  pho- 
ques  furent  pris.  L'un  fut  distribue  aux chiens  et  Fautre  encore  chaud  de  la  chaleur 
animale  procura  aux  humains  un  repas  des 

plus  substantias.  Hommes  et  femmes  s'ac- 
croupirent  sur  la  glace  autour  de  Fanimal 
eventre  com  me  a  une  table  chargee  des  mets 

les  plus  rares.  D'un  coup  de  couteau  adroit 
Fon  coupait  un  morceau  de  cette  chair  san- 
glante  encore  toute  chaude,  Fon  y  ajoutait  un 

peu  de  gras,  le  tout  s'engouffrant  dans  les 
estomacs  vides.  Quel  aperitif  que  la  faim ! 
Elle  ne  chipote  pas  sur  la  nourriture ! 

Le  soleil  etait  a  son  declin,  le  repas  termine. 
Inutile  de  regagner  la  terre  ferme,  distante 
de  six  a  sept  milles.  Ayant  trouve  un  banc  de 

neige  de  Fepaisseur  requise,  une  nouvelle  hut- 
te  fut  construite.  Pour  se  proteger  du  froid, 
les  interstices  entre  les  blocs  de  neige  fu- 

rent calfeutrees  avec  de  la  neige  meuble, 
Fhuile  fut  extraite  du  blanc  des  loups-marins 
tues  et  les  lampes  allumees,  donnant  lumiere, 
chaleur  et  bien-etre.  Les  chasseuTS,  fati- 

gues, repus,  s'endormirent.  Dans  le  silence de  la  nuit  boreale.  Theodore  retrouva 

sa  femme,  lui  murmurant  a  Foreille  des  pa- 
roles de  griseries.  A  ses  sens  apaises  le  som- 

meil  fut  reparateur. 

On  est  heureux  le  coeur  s'endort  tout  doucement 
Sans  regrets,  sans  frisson;  e.t  Tame  sans  pensee 
On  songe  vaguement  aux  forces  depensees, 
Et  Ton  flotte  en  un  vague  an§antissement. 

A.  Dreux, 

Le  songe  qu'il  lui  procura  fut  son  salut  et 
celui  de  ses  compagnons.  Sur  les  petites  heu- 
res  du  jour  son  moi-inconscient  habitait 
maintenant  un  pays  ensoleille,  dont  les  chau- 
des  effluves  le  caressaient.  Pacca  pres  de  lui, 

radieuse,  jouissait  d'un  spectacle  si  nouveau 
pour  elle.  Le  clapotis  d'une  mer  invisible  tin- tait  delicieusement  a  ses  oreilles.  Meme  il  en 
sentait  les  humides  baisers. 

A  ce  moment  ils  se  firent  froids.  Instinc- 
tivement  il  voulut  eviter  ce  contact.  Ce  fai- 
sant  il  s'eveilla.  L'eau  s'etait  introduite  dans 
Figlou.  Un  cri  de  surprise  eveilla  ses  com- 

pagnons. Horreur ! 
Une  fissure  s'etait  produite  dans  les  gla- 

ces. La  tempete  des  jours  precedents  avaient 
refoule  la  banquise  du  centre  du  golfe  vers 
le  nord,  laissant  un  immense  lac.  La  maree 

venait  d'en  detacher  un  champ  de  plusieurs 
milles  de  superficie. 

La  brisure  passait  juste  au  centre  de  la  hut- 
te.  A  la  hate  Fon  ramassa  effets  et  ustensiles 
et  Fon  se  mit  en  surete.  En  quinze  minutes  la 

fissure  atteignit  dix  pieds  de  largeur  la  moi- 
tie  de  Figlou  se  trouvant  sur  la  glace  de 

greve,  Fautre  moitie  s'eloignant  avec  la  ban- 
quise en  derive.  Dix  minutes  de  plus  sans 

s'eveiller  et  tons  eussent  ete  precipites  dans 
les  eaux  glacees  de  la  baie  et  probablement 
engloutis  a  tout  jamais. 

Eemercions  Dieu  dit  Pacca  a  son  mari,  de 

nous  avoir  preserves  d'une  aussi  horrible  mort 
Tous  deux  s'agenouillerent  devotement  sur 
la  glace.  De  leurs  ames  aimantes  s'eleva  vers 
le  Dieu  puisant  un  remerciement  adorateur. 

Koudnou,  lui,  pretendit  que  quelquos  per- 
sonnes  de  la  communaute  avaient  enfreint  les 

tabous.    Que  Sedna,  assoiffee  de  vengeaiues. 
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le  coupable  n'ayant  pas  avoue  sa  faute,  avait 
voulu  les  entrainer  en  son  palais  pour  les  y 
livrer  a  la  fureur  de  son  pere.  Pour  contre- 
carrer  ces  noirs  desseins  et  obtenir  sa  pro- 

tection, il  fit  appel  a  Fesprit  de  son  "tong- 
wak".  Ses  traits  se  marbrerent,  devinrent 
tendus.  Sa  volonte  concentra  sa  pensee,  com- 
me  le  ferait  un  mathematicien  aux  prises  avec 
un  probleme  insoluble  de  calcul  infinitesimal. 

II  fallut  alors  assister  a  une  seance  de  sor- 
cellerie. 

Assis  a  Fecart,  Theodore  et  Pacca  plai- 
gnait  ce  pauvre  infortune  se  demenant  ainsi, 
luttant  contre  Finsaisissable.  Quelles  bille- 
vesees !  car  apres  tout,  il  etait  reellement  in- 

telligent cet  homme,  tres  devoue,  et  le  verita- 
ble protecteur  de  tous  les  membres  de  la  pe- 
tite caravane. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon.  Encore 
une  fois  le  proverbe  a  dit  vrai.  Les  incanta- 

tions de  "Panguecouk"  n'avaient  pas  arre- 
te  la  marche  des  glaces.  La  banquise  qui 
s'etait  detachee  etait  deia  a  une  centaine  de 
pieds  du  rebord  ou  se  trouvaient  nos  gens, 
laissant  Feau  libre.  Aubaine  inesperee  pour 

les  loups-marins,  qui  n'ayant  plus  a  re- 
chercher  leurs  trous  d'air  s'en  vinrent  par 
centaines  respirer  a  la  surface  de  Pelement 
liquide.  La  caravane  en  profita  pour  se  ra- 
vitailler.  Une  dizaine  furent  tues  a  la  cara- 

bine. Tires  sur  la  glace  ils  furent  depeces,  les 

quartiers  s'amoncelant  sur  les  traineaux.  Le 
blanc  fut  mis  a  part  pour  le  chauffage. 

Insouciants  du  danger  couru,  Koudnou,  et 
Pioumictou  rebatirent  un  autre  iglou,  a  quel- 
ques  piecls  seulement  des  ruines  du  premier. 
Theodore  en  profita  pour  reperer  ses  points 

d'attache,  etablit  a  nouveau  sa  position  et  re- 
gla  ses  instruments.  Le  lendemain  il  repre- 
nait  la  continuation  de  son  travail,  forcement 
interrompu,  ces  trois  derniers  jours. 

CHAPITEE  XVII 

DECOUVERTES  —  ACCIDENT  —  RE- 
TOUR  AU  NEPTUNE. 

Est-ce  par  divertissement  que  vous 
6rigez  des  monuments  sur  les 
montagnes? 

Le  Coram  Chap.  XXVI. 

Avril  tire  a  sa  fin.  Douze  jours  d'une  mar- 
che tres  penible  ont  conduit  la  petite  cara- 
vane dans  la  baie  Autridge. 

Deux  jours  apres  leur  depart  des  lieux  qui 
leur  avaient  ete  presque  fatals  ils  rencontre- 

rent  les  bordillons,  glaces  pressees,  bousculees 
et  culbutees  les  unes  sur  les  autres,  a  travers 
lesquelles  ils  durent  se  frayer  un  passage. 
Souventes  fois  ils  eurent  a  lutter  contre  des 

sautes  subites  de  la  temperature.  Leurs  pro- 
visions de  vi  ancles  et  de  gras  de  phoques 

s'epuiserent.  De  nouveau  ils  eurent  a  souf- 
frir  du  froid  et  de  la  faim.  Vu  le  peu  de  pro- 
fondeur  du  passage  entre  la  terre  ferme  et 
Tile  Hall  les  eaux  etaient  inhabitees.  A 

ces  malaises  s'en  ajouta  un  autre :  le  mal  de neige. 

Malaise  physique  produisant  des  souffran- 
ces  atroces.  Les  paupieres  tumeflees,  les  yeux 

injectes,  ies  pupilles  dilatees,  deux  d'entre 
eux,  Theodore  et  Pioumictou  perdirent  com- 
pletement  la  vue.  Cette  cecite  dura  trois  jours 

Ces  maux  d'yeux  causes  par  la  refraction 
des  rayons  solaires  sur  les  glaces,  se  repetent 
tous  les  printemps.  Tous  en  sont  affectes,  les 
hommes  plus  encore  que  les  femmes :  les  chas- 
ses  auxquelles  ils  se  livrent  a  cette  saison  les 
retenant  sur  la  banquise  des  journees  entie- 
res. 

Pacca  fut  d'un  devouement  sublime  pour 
son  mari,  le  suivant  sans  cesse,  tachant  d?al- 
leger  ses  maux.  Pour  combattre  Finflamma- 
tion,  elle  faisait  fond  re  la  neige  dans  sa  bou- 
che.  De  cette  eau  attiedie  elle  lui  baignait 
delicatement  le  visage.  Sa  main  se  faisait 
legere  comme  une  caresse.  La  tete  appuyee 
sur  ses  genoux  il  se  laissait  dorloter  comme 
un  enfant. 

L'entree  de  la  baie  Autridge  fut  saluee 
d'un  cri  de  joie.  Enfin  Pon  etait  en  pays 
connu,  giboyeux.  Ce  fut  un  equipage  fourbu 
et  hagarcl  qui,  ce  trente  avril  au  soir,  bivoua- 
qua  pres  de  la  greve  et  y  construisit  une  mise- 

rable hutte  de  neige.  Hommes  et  chiens 
etaient  havres,  affames,  ereintes,  courbatures. 

L'axe  de  la  terre  avait  devie,  le  soleil  ne 
disparaissaissant  a  Fhorizon  qu'une  heure  a 
cette  date. 

Koudnou,  sitot  ses  gens  installes  pour  la 
nuit,  her  de  la  responsabilite  qui  lui  incom- 
bait,  mit  sa  carabine  en  bandouliere,  passa  a 
sa  ceinture  son  long  couteau  de  chasso  et 
fut  a  la  recherche  du  gibier.  A  trois  heures 
du  matin,  il  revenait  enchante  de  son  expe- 

dition, son  joyeux  "chaimo  chaimo"  reveil- lant  tout  son  monde.  Jetant  au  milieu  de 
Piglou  un  quartier  de  caribou,  sa  bonne  figure 
rejouie  souriait  de  la  surprise  commune. 

Traversant  la  baie,  dans  un  vallon  soli- 
taire, il  avait  surpris  un  troupeau  de  six  de 

ces  ruminants.  Usant  de  strategic  il  les  avait 
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approches  ot  tons  etaienffc  tonibes  sous  ses  bal- los. 
En  un  instant  les  dormeurs  furent  sur  pied 

t-i  babilies;  La  etfiail  erne  disparut  en  mi 

rlin  d'ooil.  Lc  I >iu i t  des  molaires  broyant 
ralinu'in  >au\our.  nunpait  seul  le  silence  de 
la  unit. 

Le  repas  tonnino.  Leg  trois  honimes  conseil- 
Inviu  leurs  ooiMleg  (1.)  de  se  remettre  au  lit, 
\b  temps  otant  Eroid  e1  la  hntte  sans  feu.  Dftin 
iniir  de  main  los  ehiems  furent  atteles  et  Ton 
se  dirigea  sur  le  lieu  du  massacre.  Les  loups 

n'a\aiont  ->as  ou  le  temps  dV  venir  devorer 
lee  DaHcassesi  Kilos  furent  videes,  ecorchees, 

dlbkees^  misos  sur  les  trameaux  et  Ton  re- 
pnt  be  oliomin  du  home. 

Enfatiguable,  Koudnou  repartit  avec  deux 
obiens  sia von tu rant  sur  la  banquise  a  trois 
milles  du  rivago.  Une  heure  plus  tard,  il 
ivM'iiaii  avec  im  enorme  phoque.  Grande  fut 

la  joie  g^u'rale.  Les  femmes  allumerent  leurs la  moos  babiilai.it  comme  seules  elles  savent 

Eaiue,  et  Ton  se  mit  a  Touvrage.  Elles  prepa- 
rerent  les  peaux,  se  mirent  a  raccomoder  les 
baJbyits  dec-hires  dont  quelques  uns  etaient  en 
lanibeaux.  firent  secher  au  soleil  les  habits 

les  rouvortures  mouilles..  Les  hommes  don- 
neivnt  une  earcasse  entiere  de  caribou  a  leurs 
chiens,  et  eux  aussi  se  mirent  au  travail.  II 
fallut  pratiquement  refaire  les  cometiques 
que  le  traiet  au  milieu  des  glaces  cahoteuses 
avair  demantibules.  De  la  peau  du  phoque  il 
fallut  refaire  trois  attelages  complets  pour 

remplacer  ceux  que  les  chiens  avaient  de- 
vores  pendant  la  disette.  L'on  se  reposait  tout 
en  travaillant.  Trois  jours  furent  ainsi  oc- 
cupes. 

Le  trois  mai,  le  soleil  ne  se  coucha  qu'a 
onze  heures  du  soir.  Le  printemps  commen- 
gait  pour  de  bon. 

A  cette  date  Theodore  se  rendit  un  apres- 
midi  sur  une  montagne  isolee  de  la  baie 
Ag<m  et  avec  Taide  de  ses  deux  Esquimaux 
construisit  un  cairn  de  pierres  seches,  a  la 
base  duquel  il  deposa  un  record  abrege  de 
ses  observations. 

Avant  son  depart  d'Ottawa,  le  ministre  de 
la  Marine  avait  demande  a  Theodore  de  con- 
troler  la  decouverte  de  Tile  New  Island  rap- 
portee  par  Texplorateur  americain  Hall,  en 
1861. 
Hommes  et  quadrupedes  ayant  repris 

leurs  forces  apres  un  repos  de  quatre  jours, 
Theodore  mit  a  execution  ce  projet.  Le  cinq 
mai  au  matin,  il  fit  Koudnou  atteler  douze 

(1) — "Coun6"  Femme,  compagne  de  1'homme. 

des  nioi Hours  chiens  sur  un  cometique  et  l'on 
parti  t  a  I'Ouest  par  Nord.  A  deux  heures  et 
<  1  < 1  i i i i  do  rapres-midi  Ton  foulait  du  pied  File. 
Sur  lo  point  le  plus  eleve,  une  centaine  de 
pioda  au-dossus  du  niveau  de  la  mer  Theo- 

dore installa  son  theodolite  et  en  fit  la  tri an- 
gulation. De  ce  point,  il  se  dirigea  vers  le 

sud  et  il  releva  la  baie  Encampment,  dont 
V entree  est  protegee  par  deux  caps  imposants 
d'un  gris  sombre.  I/aspect  etait  idyllique, 
leurs  sommets  etant  alors  couronnes  de  ima- 

ges pourpres. A  huit  heurs  ce  meme  soir  Ton  etait  de 

retour  au  logis.  Les  records  arctiques  d'un 
voyage  en  cometique  traine  par  les  chiens 
etaient  battus;  en  douze  heures,  Theodore  et 
son  assoeie  avaient  couvert  une  distance 

de  soixante-quatorze  noeuds,  soit  quatre- 
vingt-cinq  milles. 

Anres  quelques  explorations  dans  le  de- 
troit  Fury  et  Hecla  le  parti  se  dirigea  vers 
le  nord,  traversant  Tisthme  separant  Agou 

du  golfe  Admiralty.  A  ce  dernier  endroit,  no- 
tre  explorateur  rattacha  ses  observations  de 
Tautomne  precedent  a  eel  les  faites  au  cours 
de  cette  dernier  e  randonnee. 

.  Durant  ce  tra  jet  par  voie  de  terre,  Theo- 
dore se  delecta  d'un  mets  Esquimau  nouveau 

pour  lui  et  dont  il  ne  connut  la  provenance 
que  quelques  jours  plus  tard.  Les  explorateur s 
etaient  campes  a  la  tete  du  lac  Ivisarocto.  A 
Pheure  du  souper,  Koudnou  apporta  entre  au- 
tres  plats,  quelques  tranches  eTuii  pate  gele, 
d'une  couleur  verte  tachetee  de  points  noirs. 
Tons  sayourerent  ce  regal,  Theodore  comme 
les  autres.  Cette  entree  avait  un  gout  de  chou- 
croute,  d/epinards  et  de  feuilles  de  navets 

fortement  epices,  d'une  sapidite  flattant  le 
palais.  Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  notre 
heros,  lorsque  plus  tard  il  se  rendit  compte 
que  ce  fricot  provenait  de  la  pause  du  cari- 

bou, ou  il  avait  ete  assaisonne  par  les  sues 

gastriques  de  Fanimal,  pour  le  bien-etre  des 
habitants  du  Nord. 

Le  caribou  arctique  est  un  ruminant  dont 

l'estomac  est  divise  en  trois  parties  comme  le 
boeuf,  le  mouton,  etc.  Les  aliments,  masti- 
ques  et  avales,  s'emmagasinent  dans  la  pre- 

miere panse  ou  ils  subissent  une  trituration 
chimique  avant  de  revenir  a  la  bouche  de  Fa- 
nimal,  qui  les  ruminent. 

L'Esquimau,  se  nourrissant  exclusivement 
de  viande  et  de  poissons,  remplace  la  farino. 
les  legumes  et  les  fruits  qui  lui  sont  totale- 
ment  inconnus,  par  le  eontenu  non  rumino 

de  la  panse  du  renne.  C'est  un  changelnent 
utile  a  sa  diete  journalioro  lui  fournissant 
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les  vitamines  requises  pour  le  fonctionnemcnt 
cle  la  machine  humaine  et  le  renouvellement 
des  tissus. 

La  Providence  a  voulu  qu'aux  regions  im- 
productives  du  Nord,  l'homme  chassat  les  le- 
gumineux  et  non  qu'il  les  cultivat. 

Pendant  son  sejour  au  fond  du  golfe  Ad- 
miralty, Theodore  put  constater  les  illusions 

produites  par  la  refraction,  qui  est  le  chan- 
gement  de  direction  d'un  rayon  de  lumiere. 
Dans  les  regions  arctiques  la  refraction  de 
la  lumiere  est  tres  prononcee  et  nuit  beau- 
coup  a  l'exactitude  des  observations,  defor- 
mant  et  grossissant  les  objets.  line  correction 
variant  de  quelques  minutes  a  plusieurs  de- 
gres  doit  etre  soustrait  a  l'angle  solaire 
enregistre  sur  le  vermier. 

Le  veille  du  jour  dont  il  s'agit,  la  petite 
caravane  s'etait  campee  sur  la  banquise,  par 
une  soiree  nuageuse.  Dans  le  cours  cle  la  nuit 

le  soleil  prat  le  dessus,  diosipant  les  brouil- 
lards,  Theodore  a  son  reveil,  vit  1111  cap  dont 
il  estima  la  hauteur  a  1500  pieds  et  la  distan- 

ce a  trois  milles  de  son  campement.  Ce  ne 

fut  qu'apres  une  course  de  trois  heures  qu'il 
en  atteignit  la  base.  II  etait  a  quinze  milles 

de  son  point  de  depart  et  il  n'avait  que  500 
pieds  d'altitude.  En  souvenir  de  cette  mesa- venture  il  le  nomma  Mont  Illusion. 

Le  12  mai,  le  soleil  decendait  a  peine  au- 
dessous  de  l'horizon.  II  faisait  jour  vingt- 
quatre  lieures  et  la  feerie  des  jeux  de  lumiere 
decrite  ailleurs  recommengait.  Les  neiges 

s'ammollissaient,  se  chargeaient  d'eau  et  d'hu- 
midite.  Les  habitations  de  neige  devenaient 
incommodes  et  peu  confortables.  Theodore 

sortit  alors  d'un  sac  impermeable  une  petite 
tente  de  soie  qu'il  avait  eu  la  bonne  idee  d'a- 
jouter  a  son  bagage.  Avec  Pacca,  il  y  trans- 
porta  ses  penates,  et  la  douce  vie  de  1'inti- 
mite  s'abrita  sous  elle,  le  reste  du  voyage. 
Que  ccs  units  aupres  de  son  aimee  compagne 
le  recompensaient  de  ses  travaux,  le  repo- 
saient  de  ses  fatigues  ! 

Du  Mont  Illusion  a  la  baie  Moffat  Pon  fit 

le  trajet  par  voie  de  terre.  La  topographie  de 
ces  contrees  tourmentees  l'interessait  vive- 
ment,  car  pays  de  surbaisse  qu'il  etait  au 
fond  du  Golfe  Admiralty  s'elevait  graduelle- ment  a  de  hautes  altitudes. 

Dans  quelques  semaines  au  plus  tard  le 
parti  comptait  rejoindre  les  hivernants  de  la 

baie  Arctique,  lorsqu'un  ajL'li-eux  accident 
vint  jeter  Pemoi  au  sein  de  la  petite  cara- 

vane. Les  membres  de  la  troupe  etaient  ins- 
talles  chacun  dans  leur  home  sur  les  glaces 
de  la  P>aie  Moffet.  Pacca  avait  prepare  la 

tente,  recouvert  le  plancher  congele  de  four- 
rures,  allume  sa  lampe.  Tiieodore  voulut  se 

rend  re  compte  de  la  quantite  d'essence  qu'il 
lui  restait.  Inccnsciemment,  il  plaga  le  re- 

cipient entre  ces  deux  geroux  et  en  devissa 

l'orifice.  Les  gaz,  en  s'echappant,  prirent 
feu,  et  exploserent,  Penveloppant  d'un  man- 
teau  de  i'lamme.  Un  cri  d'horreur  s'echappa 
de  la  poitrine  de  Pacca,  et  un  cri  de  douleur 
et  de  detresse  de  celle  de  Theodore.  Se  rou- 
lant  sur  la  neige,  il  etouffa  assez  facilement 
les  flammes,  ses  habits  de  fourrures  le  ]iro- 
tegeant  de  toutes  brulures  dangereuses.  Eut- 
il  ete  habille  a  l'europeenne,  il  ne  s'en  se- 
rait  pas  sauve.  Tout  de  meme  il  eut  la  figure 
les  mains  et  un  cote  cruellement  1) rules.  Deux 
heures  apres,  il  ressemblait  a  un  monstre,  la 
figure  bouffie,.tumefiee,  enflee. 

Pendant  trois  jours  Pacca  lui  prodigua  les 
soins  les  plus  devoues,  les  plus  assidus.  Dans 
le  havre-sac  elle  avait  trouve  une  boite  de 

lait  condense ;  a  defaut  d'onguent  elle  s'en 
servit  pour  panser  ses  plaies,  allegeant  ainsi 
le  feu  devorant  de  ses  brulures.  Se  sentant 

quelque  peu  mieux,  il  demanda  a  ses  flcle- 
les  compagnons  de  lui  preparer  un  lit  sur 
un  des  traineaux,  de  laisser  en  ce  lieu  tous 
les  effets  et  de  le  conduire  en  toute  hate  au 
bateau.  Son  desir  fut  exauce.  Trois  jours 
plus  tard,  have,  malade,  mine  par  la  fievre, 
ils  le  remettaient  entre  les  mains  du  bon  ca- 
pitaine  et  du  medecin  ,  a  bord  du  Neptune. 

En  arrivant  au  petit  village  d'Oulouksigne 
il  avait  presse  amoureusement  sur  son  coeur 
la  fidele  compagne  de  ses  travaux.  Pacca 
retournerait  au  toupic  de  son  pere  en  at- 

tendant une  decision  finale,  sur  ses  projets 
futurs.  La  separation  lui  etait  dure  mais 
inevitable,  la  consigne  defendant  aux  femmes 
tout  sejour  sur  le  bateau. 

Parti  depuis  trois  mois,  Theodore  revenait 
a  bord  endolori,  apres  avoir  fourni  une  course 
de  939  milles  dans  les  contrees  inexplorees, 
mais  le  coeur  plus  que  jamais  attache  a  celle 

qu'il  avait  choisi  pour  compagne.  Sa  Pacca  ! 
II  l'adorait. 

CPIAPITRE  XVIII 

SEPARATION  —  REUNION 

Nothing  can  be  more  touching  than  to  behold 
a  soft  and  tender  female,  who  had  been  all  de- 
pendance...  suddenly  rising  in  mental  force 
to  be  the  comforter  and  supporter  of  her  hus- 

band under  misfortune... 
The  Sketch  Book.    Washington  Irving. 
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La  convalescence  t'ut  longue.  Le  froid  et la  mi  sere  endnrSs  an  coups  de  oette  memora- 

ble expedition,  aggraves  par  l'aocident  bete 
ci-haut  relate,  apporterent  a  Theodore  une 
fievre  tenace.  Les  soins  du  medecin  et  du  bon 

capitaine,  aides  de  sa  robustfesse  et  de  son  en- 
traincment  physiques,  enrent  enfin  le  dessus. 
Eperdus,  les  microbes  meurtriers  battirent  en 
retraite. 

De  son  c6te  Pacca,  etait  au  desespoir.  La 
consolation  supreme  de  revoir  son  dieu  lui 
etail  refusee.  K  perdue,  elle  se  j etait  sur  le 

sein  de  sa  grand'meme,  sanglotant  et  pleu- 
rant.  Tons  Les  jours,  a  sa  priere,  Nassau  se 

rendail  au  bateau  pour  s'enquerir  de  l'etat 
de  son  mari. 

Lors<|iie  ce  dernier  put  enfin  se  lever  et  f ai- 
re quelques  pas  au-dehors,  il  se  rendit  a  Ou- 

louksigne.  D?aussi  loin  que  Pacea  le  vit  venir 
elle  s'en  Put  a  sa  rencontre.  Entrouvrant  ses 
bras,  il  la  recut  sur  son  sein,  Pattirant  a  lui, 
I'enrobant  de  son  amour.  Leurs  bouches  s?u- 
nirent  dans  un  long  baiser.  Leurs  silhouettes 
anreolees  de  lumiere  se  detachaient  sur  le 

fond  opalescent  d'un  bloc  de  glace,  comme 
Pun  email  champ-leve. 
L'apres-midi  s'ecoula  trop  rapidement  au 

gre  de  ces  deux  etres  faits  pour  s'aimer.  Nas- 
sau et  sa  mere,  mus  par  un  sentiment  de  de- 

licatesse  fort  naturelle  les  avaient  laisse  seuls 
et  etaient  alles  causer  avec  les  voisins.  Le 

coeur  allege,  joyeux,  il  retourna  au  bateau 
pour  y  passer  ia  nuit. 

Au  Xeptune,  une  grande  animation  re- 

gnait  depuis  quelques  jours.  L'equipage  enle- 
vait  Pabri  temporaire  de  planches  brutes  qui 
avait  ete  construit  sur  toute  Petendue  du 

pont  a  Pautomne.  La  voilure  avait  ete  re- 
montee  sur  le  pont  pour  y  etre  reparee  celle 
du  grand  et  du  petit  foe  etant  a  refaire.  Les 
effets  et  les  provisions  debarques  etaient  re- 

in i-  dans  la  cale.  lies  joints  etaient  examines 
calfeutres  et  goudronnes,  la  ou  les  glaces  les 
avaient  abimes.  Le  navire  faisait  sa  toilette 
avant  sa  partanee  pour  les  hautes  mers. 

Lorsque  le  calme  nocturne  eut  descendu  sur 
les  liommes  et  les  choses  Theodore  s'en  fut 
frapper  discretement  a  l'huis  de  la  cabine 
du  Capitaine. 

Tres  affable  pour  son  jeune  ami  qu'il  avait 
suivi  au  cours  de  sa  maladie  et  vers  lequel 
son  coeur  paternel  se  sentait  attire,  il  lui  in- 
diqua  une  siege  tout  pres  de  lui.  Plagant  af- 
fectueusement  sa  large  main  velue  sur  celle 
de  son  visiteur,  il  lui  demanda : 

Que  puis-je  faire  pour  vous  mon  ami? 
Beaucoup  mon  capitaine,  lui  repondit 

Theodore.  Dites-moi  d'abord,  au  cours  de 
mes  divagations,  ai-je  fait  allusion  a  quel- 
qu'un  auquel  je  semblais  beaucoup  tenir  ? Mais  si.  Dans  vos  moments  de  delire  cause 
par  cette  malencontreuse  fievre,  vous  appeliez 
sans  cesse,  Pacca,  Pacca.  J'ai  alors  soupcon- 
ne  une  aventure  amoureuse  avec  une  des  jolies 
Esquimaudes. 

Capitaine,  il  ne  s'agit  pas  d'une  aventure, Pacca  est  ma  femme. 
Vous  voulez  dire  votre  maitresse.  Vous 

etes  jeune — je  Tai  ete,  je  comprends. 
Ce  que  je  vous  dis  capitaine  est  la  verite, 

et  e'est  pourquoi  je  suis  venu  vous  deman- 
der  conseil.  —  Pacca  est  ma  femme  legitime  ! 

II  lui  raconta  alors  dans  quelles  circons- 
tances  il  avait  rencontre  Pacca,  sa  decision  de 
Pepouser  et  la  ceremonie  du  mariage,  telle 
que  le  lecteur  Fa  deja  apprise. 

Dites-moi,  capitaine,  mon  mariage  est-il 
legitime?  SJil  ne  Pest  pas  vous  avez  le  droit 
legal  cFapres  le  code  maritime  de  le  legaliser. 

Inutile,  mon  ami,  votre  union  est  regulie- 
re.  Elle  ne  differe  pas  de  celle  qui  unissait 
nos  ancetres  dans  les  premiers  temps  de  la 
colonie  la  ou  il  n'y  avait  point  de  missionnai- 
res.   Que  comptez-vous  faire  ? 

Tout  simplement  ne  pas  retourner  a  Que- 
bec. Mon  devoir  est  de  demeurer  avec  ma 

femme. 

Je  ne  puis  me  rendre  a  votre  desir. 
Alors  je  resterai  quand  meme. 
Oui  ?  vous  serez  considere  comme  deser- 

teur  et  vous  savez  ce  que  cela  comporte  d'odi- 
eux.  D'ailleurs  je  puis  vous  ramener  de force. 

Mais  mon  capitaine,  vous  n'etes  pas  se- 
rieux.  J?aime  ma  femme.  Que  m'importe 
les  aleas  d'une  vie  nomade  et  primitive  ? 
Ou  est  mon  devoir,  grand  Dieu  ? 

II  est  tout  trace :  Revenir  avec  nous.  Remet- 
tre  au  ministere  vos  observations,  vos  etudes, 
vos  plans.  Le  Neptune  reviendra  probable- 
ment  en  ces  parages  Tannee  prochaine.  Vous 
vous  y  embarquerez  comme  passager,  rame- 
nant  avec  vous  quantite  d^articles  dont  vous 
ne  sauriez  vous  passer. 

Est-ce  un  ultimatum,  capitaine? 
C'en  est  un.  Puisque  vous  tenez  tant  a  cet- 
te femme  raisonnez-la.  Faites  lui  comprendre 

qu'il  vous  est  impossible  de  ne  pas  retourner 
a  votre  port  d'attache.  Pour  ma  part,  je  ne 
sanctionnerai  aucune  desertion  a  bord.  Si 

reellement  elle  vous  aime  comme  vous  le  pre- 
tendez,  elle  vous  conseillera  de  suivre  mon 
avis. 
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Je  eomprends,  repondit  Theodore  un  san- 
glot  dans  la  voix. 

Ne  vous  en  faites  pas,  mon  jeune  ami.  Tout 

s'arrangera  pour  le  mieux. 
Puisque  vous  me  refusez  cette  supreme  con- 

solation, permettez-moi  alors  de  dresser  ma 
tente  a  Oulouksigne  et  d'y  passer  ce  dernier 
mois  aux  cotes  de  ma  femme.  Je  reviendrai 
ici  le  jour  pour  mon  travail  et  mes  repas. 

Je  puis  difficilement  vous  refuser  cette  de: 
mande,  lui  repondit  le  capitaine.  Tout  de 
meme,  vous  me  mettez  dans  une  impasse. 
D'autres  vont  vouloir  vous  imiter.  Comment 
reagir  ? 

Tres  facilement.  Exigez  de  ceux  qui  se- 
raient  tentes  de  me  singer  qu'ils  suivent  mon 
exemple !  Qu'il  marient  celles  dont  ils  veu- 
lent  abuser !  Vous  appliquerez  ainsi  le  frein 
a  leurs  desirs. 

Apres  bien  des  tergiversations  le  capitai- 
ne Bertrand  consentit  a  cet  arrangement. 
Des  les  premiers  iours  de  juillet  Faction 

combinee  du  soleil,  des  vents  et  des  marees 

avaient  detache  les  banquises  de  la  terre  fer- 
ine, laissant  un  chenal  libre  entre  elles  et 

la  cote. 

Le  24  juillet,  le  capitaine,  pensant  les 
glaces  suf fisamment  desagregees,  donna  ordre 
de  lever  Fancre. 

Le  matin  meme,  Theodore  avait  fait  ses 
adieux  a  sa  femme.  Longtemps  il  Favait  te- 
nue  sur  son  coeur.  lui  murmur  ant  des  paroles 

d'espoir  et  de  consolation.  Ses  baisers  cou- 
vraient  sa  bouche,  ses  yeux,  et  son  cou.  Elle 
frisonnait  sous  ces  chaudes  caresses,  souriant 
a  travers  ses  larmes  Fenlagant  de  ses  bras, 
joug  auquel  Fhomme  peut  difficilement  se 
soustraire.  En  ce  moment  il  constata  avec 

surprise  —  surprise  melee  de  joie  et  d'anxie- 
te  —  les  symptomes  de  la  maternite  chez  cel- 
le  qu'il  allait  laisser  dans  la  solitude  !  Sous 
Fardeur  de  son  regard  elle  baissa  la  vue, 
emue,  souriante,  heureuse  de  son  orgueil. 

Pacca,  ma  femme,  serait-ce  possible? 

Oui,  mon  aime.  Hier  j'ai  senti  pour  la  pre- 
miere fois  le  mouvement  du  petit  etre  que 

je  porte  en  mon  sein.  C'est  toi  que  me  procu- 
res ce  bonheur,  cette  felicite  d'etre  un  jour 

mere.  Ce  lien  qui  nous  unit  te  ramenera  a 
mes  cotes. 

Pourquoi  ne  me  le  disais-tu  pas  plutot  ? 
J'attendais  le  moment  supreme  de  la  se- 

paration, afin  que  tu  t'en  ailles  le  coeur  con- 
tent et  que  la  pensee  de  notre  enfant  te  ra- 

mene  en  mon  pays. 

Pacca  j'ai  ete  un  monstre  de  vouloir  tJa- 
bandonner  meme  temporairement.    Je  vais 

de  ce  pas  avertir  le  capitaine  que  je  reprends 
la  parole  don  nee. 

Ne  fais  pas  cela  cheri.  Suis  le  chemin  du 

devoir,  quelque  penible  soit-il.  Je  vais  souf- 
frir  de  ton  absence  mais  je  serai  courageuse. 
11  m?a  fallu  me  raisonner  bien  des  fois  avant 
de  me  resigner  a  ce  sacrifice.  Ne  me  tente 
pas,  je  suis  trop  f aible  !  Je  suis  femme !  Je 
t'aime  de  toute  mon  ame !  Je  sais  maintenant 

que  tu  me  reviendras.  L'appel  de  ta  chair,  de 
ton  sang,  de  notre  fils  ne  sera  pas  sterile, 
Adieu,  mon  mari !  Au  re  voir!  Embrasse-moi 
encore  une  fois  et  pars.  Pars!  je  me  sens 
defaillir. 

Des  qu'il  fut  sorti  de  la  tente,  qu'il  eut 
mis  son  Canot  a  Feau  et  se  fut  eloigne  de  la 
rive,  un  long  sanglot,  longtemps  retenu,  se 

fit  entendre.  Le  corps  souple  de  Pacca  s'af- 
faisa  sur  sa  couche.  Un  cri  rauque  s'echappa 
de  sa  gorge. 'Elle  perdit  connaissance,  Fame dechiree  par  Fintensite  de  sa  souff ranee  tant 

physique  que  morale. 

CHAP1TRE  XIX 

L'AMOUft  VERSUS  LE  DEVOIR 

Comme  aes  avions  apres  le»ur  ciel  conquis 
Reviennent  sur  la  terre  ou  leur  force  naquit, 

Nous  ne  pouvons  longtemps  vivre  d'apotheoses. 
Alphonse  Beauregard. 

Le  quartier-maitre  sonnait  la  diane  au 
moment  meme  ou  Theodore  se  hissait  sur  le 
pont.  Le  son  glissait  sur  les  eaux,  les  monts 
repetaient  Fappel  clu  gong,  la  lumiere  vibrait 
et  saccadait  sur  le  bleu  de  la  mer. 

Sur  le  pont,  d'une  parole  breve,  le  capitai- ne commanda :  Machine  avant. 

De  la  proue  a  la  poupe,  le  Neptune  eut  un 
long  fremissement,  une  plainte  quasi-humai- 
ne.  Cedant  a  la  force  impulsive  de  la  puissan- 
te  machinerie  qu'etait  son  cerveau,  il  se  de- 
tacha  de  la  masse"  liquide  qui  Fenserrait,  s'y 
labourant  un  profond  sillon,  prit  son  essor, 
pointant  sun  avant  sur  Fetroite  embouchure 
de  la  baie,  ou  il  contournerait  la  pointe  Ou- 

louksigne, abritant  le  hameau  Esquimau. 
Theodore  Fame  torturee  de  desirs  con- 

traires,  la  pensee  confuse,  se  tenait  immobile, 
sur  le  til  lac,  vivante  statue  de  la  douleur.  De 
grosses  larmes  coulaient  silencieusement  sur 
ses  joues.  Son  fidele  compagnon,  com]>atissant 
a  sa  souffrancej  etaienl  6tendu  A  ses  pieds,  Fe- 
piant,  Fobservant  .  De  temps  en  temps  il  por- 
tait  sa  jumelle  a  ses  yeux.  II  distinguait  en- 

tre les  autres  le  toupic  oil  babitait  sa  femme, 
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ou  il  avail  inmve  sa  joie  et  son  bonheur.  Un 
moment,  il  vit  une  forme  indistincte,  mais 

qu'il  reconnul  bien,  t'aisantdes  signes  d'adieu. 
11  nYut  pas  le  courage  d'agiter  son  mouchoir. 
11  svnt'uit  but  le  pont,  descendit  a  sa  cabine 
ou  il  s'enferma,  ruminant  des  projets  tous 
plus  in  senses  les  uns  que  les  autres. 

Lentement  le  bateau  se  frayait  un  passage 
a  kravers  les  glaces.  II  lui  fallut  deux  jours 
pour  so  rendre  au  detroit  Lancaster.  Com- 
me  il  y  arrivait  un  fort  vent  du  nord  se  rnit  a 

souft'ler  refbulant  d'immenses  champs  'de 
glace  vers  le  golfe  Admiralty.  Le  Neptune, 
ma  l  u  re  ses  coups  repetes  ne  put  briser  cette 

barriere  qui  le  repoussa  jusqu'a  Fentree 
d'Adams  Sound,  ou  il  rencontra  la  banquise 
Bolides  Les  glaces  flottantes,  poussees  par  le 

vent  et  la  maree,  s'amoncelerent  sur  la  ban- 
quise, se  briserent  en  un  desordre  convulsif, 

se  broverent,  formant  une  colline  de  mon- 

ceaux  de  glace  se  deploy  ant  d'une  rive  a 
Pautre  du  golfe.  Le  bateau  etait  dans  une 
situation  tres  precaire;  ainsi  presse,  il  cra- 
quait  dans  toute  sa  membrure,  menacant  a 

ohaque  instant  d'etre  ecrase  et  englouti  en- 
tre  les  deux  murs  de  glace. 

Le.  capitaine  ordonna  de  debarquer  toutes 
les  chaloupes  de  sauvetage,  des  provisions,  des 

effets,  etc.  l'equipage  abandonnant  le  bateau 
jusqu'a  ce  que  tout  danger  fut  disparu.  Ce 
travail  meme  etait  tres  dangereux,  car,  en 

quittant  le  Neptune  il  fallait  s'embarquer 
sur  des  glaces  mouvantes,  se  disloquant  et  se 
morcelant. 

Theodore  suivit  l'exemple  des  autres.  Dans 
son  canot  il  plaga  ses  instruments  et  sa  ca- 

rabine, Ayant  reussi  a  le  trainer  hors  de 
Patteinte  des  glaces  en  demence  il  le  mit  en 

surete  aupres  d'un  iceberg  echoue  en  cet  en- 
droit.  II  voulait  etre  seul,  resasser  en  lui-me- 

me  ses  souff ranees,  et  boire  jusqu'a  la  lie  cet- 
te coupe  d'amertune.  II  se  coucha  done  dans 

son  canot,  Pesprit  vague,  souffrant  morale- 
ment  et  physiquement.  Sans  qu'il  s'en  rendit 
compte  il  s'endormit  au  bruit  des  glaces  se heurtant  a  Passaut  les  unes  des  autres. 

Lorsqu'il  s'eveilla  tout  etait  calme.  Le 
vent  etait  tombe,  le  soleil  de  minuit  Pinon- 
dait  de  ses  rayons.  Surpris  de  ce  silence,  il  se 
leva,  se  dirigeant  vers  le  bateau. 

0  !  surprise !  qu'etait-il  arrive  ?  De  gran- 
des  etendues  d'eau  s'etendaient  vers  le  nord. 
Loin,  tres  loin,  au  septentrion,  il  crut  distin- 
guer  une  fumee  blanche.  Mais  oui,  e'est  bien 
le  navire  qui  file  la-bas. 

La  pression  des  glaces  s'etait  arretee  sur 
les  six  heures  du  soir,  degageant  le  bateau. 

Immediatement,  le  capitaine  avait  donne  or- 

dre  a  Fequipage  d'y  retourner.  Dans  le  brou- 
haha habituel  des  manoeuvres,  personne  n'a- 

vait  remarque  Fabsence  de  Theodore.  Au  sou- 

per  le  capitaine  avait  pu  croire  qu'il  s'etait 
mis  a  table  avec  les  officiers  non  de  quart, 
ceux-ci  de  leur  cote  pensant  qu'il  mangerait 
a  la  tablee  du  capitaine.  Ce  qui,  dissipa  leurs 
soupgons,  fut  la  presence  de  son  chien  sur 

le  pont.  L'on  ignorait  qu'il  se  fut  trouve 
prisonnier  sur  le  bateau  lorsqu'on  Fabandon- na. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  tard,  que  Fon 

s'apergut  de  son  absence.  Le  capitaine  com- 
manda  de  virer  de  bord,  refaisant  sa  course 

afin  de  s'assurer  du  sort  de  Fingenieur. 
Ce  dernier  n'avait  pas  hesite.  Dieu  a  ar- 

range toutes  choses  pour  le  mieux!  II  m'a 
trace  le  chemin  a  suivre !  II  me  montre  ou  le 
devoir  nPappelle ! 

Apres  bien  des  efforts  il  parvint  a  trainer 
son  canot  et  son  contenu  a  la  greve.  II  le 
portagea  pardessus  les  crans,  en  arriere  des- 
quels  il  avait  releve  un  lac  d'eau  douce,  ou 
il  Fy  langa.  II  y  placa  ce  qu'il  avait  sauve  en 
cas  de  naufrage,  effaga  toutes  les  empreintes 
qui  eussent  pu  le  trahir,  saisit  ses  rames  et 
nagea  vigoureusement  vers  la  rive  opposee 
distante  cPun  mille. 

Ayant  mis  son  embarcation  en  surete,  il 
se  cacha  parmi  les  eboulis.  Quelques  harfangs 

qu'il  avait  deranges  et  qui  eussent  pu  le  tra- 
hir par  leurs  vols  agites  et  leurs  cris  effrayes 

etaient  partis  a  la  recherche  d'un  terrain  de 
modification  plus  calme.  Le  lendemain,  a  tra- 
vers  les  intersections  des  pierres  d'ou  il  se 
dissimulait,  il  apergut  le  bateau  cinglant  vers 
la  baie  Adams  et  en  suivre  toute  la  cote,  tan- 
dis  que  deux  autres  partis  faisaient  des  re- 
cherches  sur  la  banquise. 

Quoiqu'il  ne  fut  qu'a  cinq  milles  d'Oulouk- 
signe,  il  n'avait  pas  voulu  s'y  rendre,  crai- 
gnant  que  le  zele  de  quelques  Esquimaux  n'y 
fit  connaitre  sa  presence  au  capitaine.  En  ceci 
il  avait  encore  pense  juste,  car  il  vit  des  bar- 

ques se  diriger  vers  la  pointe  du  rivage  abri- 
tant  le  hameau. 

On  en  vint  probablement  a  la  conclusion 

qu'il  avait  ete  entraine  dans  le  tourbillon  des 
glaces  s'entrechoquant,  car,  des  le  lendemain, 
le  Neptune  cinglait  vers  le  nord,  pour  n'y 
plus  revenir. 

Theodore  attendit  encore  deux  jours  avant 
de  sortir  de  sa  retraite  et  de  retourner  a  Ou- 
louksigne. 

Son  arrivee  fut  saluee  par  les  cris  de  joie 
des  naturels.  Vu  sa  connaissance  de  leur  lan- 
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gue,  son  adaptability  a  se  plier  a  leurs  cou- 
tumes,  ils  l'avaient  en  grand  estime. 

Comment  peindre  la  joie  de  Pacca?  Lors 
du  retour  du  bateau  elle  p?2tait  dit:  II  n'est 
pas  mort !  II  reviendra  !  Elle  vecut  dans  Pat- 
tente  tout  le  premier  jour.  Ne  le  voyant  pas 
arriver  le  deuxieme  jour,  elle  perdait  de  cette 
belle  confiance,  et  le  desespoir  naissait  en  elle. 

Au  moment  ou  elle  entendit  les  habitants 
du  village,  crier  de  toute  la  force  de  leurs 
poumons:  Chaimo  Nukaglium,  elle  sentit  le 
sol  se  derober  sous  elle. 
Comme  il  mettait  pied  a  terre,  elle  se  jeta 

dans  ses  bras  pleurant  de  joie.  A  ce  moment 
un  bruant  de  Laponie,  Punique  chantre  aile 
du  Nord  decrivait  de  savantes  spires  dans 
Fazur.  Planant  au-dessus  du  groupe  entre- 
lace,  il  fit  entendre  un  sublime  chant  d'a- 
mour,  ses  notes  s'eparpillant  en  un  melodieux trille. 

Mon  aime,  lui  dit  Pacca,  entends-tu  ce 
chant?  C'est  Poiseau  du  bonheur,  le  messa- 
ger  des  amoureux  nous  annoncant  joie  et  fe- 
licite. 

CHAPITEE  XX 

EPEEUYES 

Mon  rSve  a  ploye*  l'aile.  En  l'ombre  qui  s'6tend, 
II  est  comme  un  oiseau  que  le  lacet  captive. 

Je  dis  I'adieu  supreme  a  tout  ce  qui  m'entend. 
Phamphile  Lemay. 

Deux  ans  se  sont  ecoules.  Les  peuples  heu- 
reux  n'ont  pas  d'histoire,  les  hommes  heu- 
reux  non  plus. 

Nukaglium  et  Pacca  sont  de  ce  nombre. 
Leur  union  a  ete  benie :  un  fils  sain  et  vigou- 
reux  les  unit  d'un  amour  tou jours  tendre. 

Theodore  n'a  pas  oublie  ses  vieux  parents, 
si  loin,  en  ce  hameau  perdu  de  la  Gaspesie. 

Son  coeur  saigne  quelquefois  a  la  pensee  qu'ils 
ont,  que  leur  fils,  leur  joie  et  leur  orgueil,  soit 
mort.  Maintenant  que  la  paternite  a  affine 
ses  sentiments,  aureole  son  front,  il  comprend 
toute  la  profondeur  que  renferme  les  coeurs 
des  parents  pour  ceux  auxquels  ils  ont  donne 
le  jour. 

II  s'etonne  avec  raison  que  le  gouverne- 
ment  Canadien  n'ait  pas  envoye  une  autre 
expedition  dans  ces  territoires.  II  ignorait, 

qu'il  y  eut  eu  des  elections  en  octobre  1911 
et  que  le  gouvernement  Laurier  avait  subi 
une  defaite.  La  faction  qui  avait  pris  le 

pouvoir,  changeant  son  fusil  d'epaule,  avait 

envoye  aussi  un  parti  d'explorateurs  dans 
les  regions  boreales,  mais  au  nord  de  1' Alas- ka. 

Au  printemps  de  1913,  il  dit  a  Pacca : 

Ne  penses-tu  pas  que  je  devrais  envoyer  de 
nos  nouvelles  a  mes  parents?  Ils  seraient  si 

heureux  d'apprendre  que  je  suis  encore  vi- 
vant,  bien  portant,  possesseur  de  la  plus  gen- 
tille  des  petites  femmes  ,et  papa  d'un  joli 

gargon  ? Vont-ils  m'aimer  tes  parents?  lui  deman- da-t-elle  ? 

Wen  doute  pas.  Je  vais  leur  ecrire  tout  un 
volume  sur  toi. 

Comment  le  leur  feras-tu  parvenir? 
Cela  est  assez  facile.  Tous  les  etes,  deux  ou 

trois  baleiniers  Ecossais  font  escale  a  Ponds 
Inlet  en  aout.  Nous  allons  nous  y  rendre  et  je 

remettrai  ma  lettre  au  capitaine  d'un  de  ces 
bateaux.  De  retour  a  Glasgow,  il  Fexpediera 

par  la  poste. 
Qu'est-ce  que  la  poste?  demanda-t-elle. 
Pour  satisfaire  sa  soif  d'apprendre,  il  dut 

lui  donner  une  explication  du  service  postal 

en  pays  civilises. 
J'ai  saisi  tout  le  rouage  de  ce  transport  des 

matieres  postales.  Mais  comment  vas-tu  en 

payer  les  frais? 
Ne  crains  rien  sous  ce  rapport.  Pour  de- 

dommager  le  capitaine  qui  se  chargera  de  ma 
correspondance  je  lui  donnerai  une  peau  de 
renard  blanc.  II  sera  recompense  au  cen- 
tuple. 

Nous  allons  maintenant  entretenir  ton  pe- 
re  de  ce  projet.  Je  lui  emprunterai  deux 
ehiens,  qui,  ajoutes  aux  quatre  notres,  nous 
permettront  de  voyager  tres  confortablement. 
Nous  sommes  en  mai.  Nous  ne  souffrirons 

pas  du  froid.  Pour  eviter  les  flaques  d'eau 
qui  se  montrent  dans  les  depressions  de  la 
banquise,  nous  voyagerons  de  nuit,  a  petites 
etapes.  Nous  serons  a  Ponds  Inlet  vers  la  fin 
de  juin.  Cela  te  va-t-il,  ma  femme  ? 

Le  "j'en  suis  heureuse  pour  toi"  quelle  lui 
repondit,  manquait  d'enthousiasme.  II  s'en 
apergut  et  lui  dit : 

Ce  voyage  ne  te  sourit-il  pas?  Tes  yeux  se 
voilent  de  larmes. 

Je  ne  puis  retenir  une  certaine  douleur. 
Est-ce  un  pressentiment  ?  Je  devrais  etre 
heureuse  et  gaie  d'entreprendre  cette  course 
avec  toi  et  notre  fils.  J'ai  tort  d'avoir  prete 
Poreille  aux  divagations  de  Koudnou. 

Que  veux-tu  dire  ?  Tu  te  moques  bien  des 
incantations  de  ce  sorcier,  et  tu  es  la  premie- 

re a  rire  de  ses  rites  et  de  sa  jonglerie  primi- 
tive. 
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E<  oute-moi  bien  reprit-elle.  II  y  a  un  mois, 
lorsque  tu  etais  A  la  chasse,  j 'etais  a  Piglou 
de  Pioumictou.  Koudnou  y  est  venu,  et  tous 
les  Esquimaux  du  tillage.  Sachant  que  tu 
tournes  ses  ceremonies  en  ridicule,  il  profi- 
tail  de  inn  absence  pour  donner  une  seance, 

d 'a  urn  is  du  me  retirer,  je  n'ai  pas  ose,  crai- 
gnant  de  froisser  mes  gens  

Continue,  qu'a-t-il  pu  te  raconter? 
Lorsqu'il  tut  dans  cet  Stat  eataleptique  que 

tn  connais  bien,,  il  se  mit  a  prophetiser,  an- 

mt  un  de*ge]  tres  tardif,  une  peche  et 
une  chasse  abondantes.  11  ajouta:  Poiseau  de 
la  mort  plane  au-dessus  de  nous.  Sedna  est 
ixritee  de  ce  (pie  tons  ne  lui  paient  pas  res- 

ped  el  manquent  aux  tabous.  L'Esquimaude 
blanche  court  a  sa  mort.  La  coupe  du  bonheur 
est  drainee.  Sedna  la  reprend.  Quelle  ne 

s'eloigne  pas  d'Oulouksigne ! 
PoUrqupi  no  m'as-tu  pas  dit  cela  plustot? 

J'aurais  I'ait  la  legon  a  Koudnou.  Tu  es  trop 
intelligente  pour  croire  a  ces  billevesees.  Si 
un  ma  1  hour  te  menace,  ne  suis-je  pas  la  pour 
te  proteger? 

L'attirant  doucement  a  lui,  il  Pembrassa, 
t  and  is  que  Penfant,  du  capuchon  de  sa  mere 
ou  elle  le  portait,  de  ses  petits  bras  poteles 
les  entourait  dans  un  elan  d'affection  filiale. 
Hacca  so  degageant  de  cette  etreinte,  eut  un 
sourijre  confiant.  Ses  noirs  pressentiments 

s'evanouirent.  x^llons  immediatement  pre- 
venir  papa  et  grand'mere  de  notre  projet. 
lis  en  seront  enchantes.  Peut-etre  consen- 
tiront-ils  a  nous,  accompagner. 

Trrtis  jours  plus  tard,  Theodore  et  sa  pe- 
tite famille  quittaient  Oulouksigne  ou  ils  re- 

viend  rai en t  a  Pantonine.  Yu  Fage  avance  de 
-a  mere,  Xassau  ne  put  les  accompagner. 

Le  voyage  se  fit  gaiement,  sans  avatars. 

Ayant  eontourne  le  nord  de  la  presqu'ile  fer- 
mee  par  les  golfes  Admiralty  et  Milne,  Ton 
suivit  le  detroit  Xavy  Board.  De  la  on  passa 

dans  celui  de  TEclipse,  d'ou  ils  se  rendirent 
au  village  Tunoungmiout  dans  le  detroit 

Ponds.  La,  ils  apprirent  d'un  vieil  Esquimau 
que  tout  le  village  s'etait  transports  a  la 
pointe  Button,  sise  a  l'extremite  sud-est  de 
l'ile  By  lot,  pour  y  attendre  la  venue  des  ba- leiniers. 

Apres  quelques  jours  de  repos,  eux  aussi 
s'y  rendirent,  y  arrivant  le  15  juillet.  La  de- 
bacle  avait  beaucoup  tarde.  La  banquise 

s'etendait  encore  au  loin,  mais  de  ce  point 
eleve  Ton  pouvait  voir  que  la  baie  de  Baffin 
etait  libre  de  glaces. 

Theodore  et  les  siens  s'installerent  done 
avec  les  autres  naturels.  Tous  les  jours,  il 

scrutait  Phorizon  pour  y  decouvrir  une  voile. 
Les  derniers  jours  du  mois,  revenant  de  la 

chasse,  il  apergut,  ancre  a  la  banquise,  le  ba- 
teau tant  attendu.  Quoiqu'il  fut  une  heure 

du  matin  il  ne  put  remettre  a  plus  tard  le 

desir  de  s'y  rendre.  Qui  sait,  peut-etre  au- 
rait-il  des  nouvelles  des  siens?  II  lierait  con- 

tact avec  la  civilisation,  II  serait  mis  au  cou- 
rant  des  grands,  faits  universels. 

Eveillant  Pacca,  il  siffla  ses  chiens,  les 
attela  a  son  cometique.  II  avait  une  course 
de  six  milles  a  fournir  avant  d'atteindre  le 
steamer.  Le  soleil  brillait  au  firmament  et 

Ton  partit  traine  par  les  chiens.  Le  traineau 
disparut  bientot  aux  regards  des  quelques  Es- 

quimaux que  ce  remue-menage  avaient  eveil- les. 

A  une  heure  d'intervalle  il  n'etaient  plus 
qu'a  un  mille  du  baleinier.  Le  voyage  deve- 
nait  penible,  presque  impraticable.  Le  vent 
et  la  maree  avaient  refoule  les  glaces,  les 
amoncelant  les  unes  sur  les  autres.  A  tout 

moment,  il  fallait  retirer  les  chiens  d?un 
mauvais  pas,  remettre  sur  ses  patins  le  co- 

metique retourne.  Une  mer  solide  ,tourmen- 
tee,  leur  barrait  le  chemin.  On  trebuchait, 

on  se  relevait,  on  s'attaquait  de  nouveau  a Pennemi. 

De  guerre  lasse,  il  s'assit  sur  son  cometi- 
que. Si,  au  moins,  nous  trouvions  un  passage 

plus  uni  a  travers  ce  bouleversement  chaoti- 

que? 

II  y  a  peut-etre  moyen  d'eviter  les  pires 
endroits,  reprit  Pacca. 

Je  vais  marcher  en  avant  de  Pattelage,  et 
je  choisirai  les  passages  les  moins  cahoteux. 
Lorsque  je  serai  a  une  centaine  de  pieds  de 
toi,  suis-moi  avec  les  chiens. 

La  marche  interrompue  fut  reprise,  Pacca 
dirigeant  de  loin  leur  course. 

II  n'etait  plus  qu'a  un  quart  de  mille  du 
bateau.  II  distinguait  meme  le  capitaine  se 
promenant  sur  le  pont. 

A  ce  oment,  quelque  chose  d'insolite, 
d'inexplicable,  de  monstrueux  se  produisait, 
avec  un  bruit  sourd  qui  le  glaga  d'epouvante. 
Toutes  ces  glaces  empilees  les  unes  sur  les 
autres  se  desagregeaint  et  se  mettaient  en 

mouvement,  s'enfongaient,  se  culbutaient.  Le 
froid  n'avait  pas  ete  assez  vif  pour  les  cimen- ter. 

A  deux  cents  pieds  en  avant  de  lui,  il  vit 
disparaitre  Pacca  et  son  enfant,  engloutis 
dans  ce  maelstrom  glacial  et  y  disparaitre. 

Fou  de  douleur,  il  s'elanga  a  leur  secours,  un 
cri  rauque,  un  sanglot  pergant  dominant  le 
bruit  des  glaces  s'entrechoquant.  Culbute, 
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contasionne,  lance  a  Feau  et  repeehe  par  un 
glaccn  revenani  a  La  surface,  dement,  il  avan- 
gail  sur  ee  pout  chancelant,  dont  la  masse 
croulante  se  derobait  sous  lui. 

Sa  diVes  peree  appelait  Pacca.  II  mau- 
dissail  le  ciel,  le  sommait  de  la  lui  remettre. 

L 'instant  d'apres,  il  priait  Dieu  d\m  coeur 
suppliant,  lea  ferventes  prieres  de  son  bas 
age  <e  pressant  a  ses  levres. 

Soul  rout iv  res  forces  indomptees  de  la  na- 
ture, il  livrait  un  combat  homerique.  Meur- 

iri,  ivre  de  desespoir,  il  sentit  Finutilite  de 
Ports.  Que  je  meure  avec  elle,  cria-t-il! 

Rassemblant  toute  son  energie,  au  moment 
meme  i1Yi  il  emergeait  au-dessus  des  glaces 
enyironnarites,  porte  siir  le  fatte  d'un  enor- 
me  glagou  venant  de  sourdre  des  profondeurs 
abysmales,  il  leva  vers  le  ciel  deux  bras  sup- 

pliants. 1)  une  voix  tonnante,  il  fit  entendre 

eel  appel  desespere:  "0  Lord  my  God!  Is 
there  nobody  to  help  a  poor  widow's  son  !" 

One  commotion  electrique  secoua  le  capitai- 
11.'  MacGregor  lorsque  ce  cri  de  detresse  frap- 

!  oreille.  L'angoisse  de  cet  appel  de- 
sespere, lance  dans  sa  langue,  au  prix  de  sa 

\  if.  il  devait  tenter  ̂ impossible  pour  resca- 
per  ee  malheureux. 

Une  vision  fugitive.  .  .  la  legende  d'Hiram 
Abif .  . .  son  devoir.  .  .  0  !  ce  cri !  A  cette  ex- 

clamation nn  frisson  avait  parcouru  son  epi- 
derme,  le  sang  affluait  a  son  coeur,  il  ne  te- 
□ait  plus  en  place.  Avec  courage,  avec  abne- 

gation il  ferait  son  devoir. . . . 
Ed  deux  temps  et  trois  mesures,  des  ordres 

brefs  avaient  ete  donnes.  Un  canot  monte 
stir  patins  etait  mis  a  Feau.  La  debacle  avait 

de'tache  le  bateau  de  la  banquise  et  il  derivait lentement  au  large. 
Deux  matelots  le  suivirent  dans  Pembarca- 

tion.  Xageant  vigoureusement,  ils  firent 
monter  la  chaloupe  sur  le  premier  morceau 
de  glace  flottante  avec  lequel  elle  vint  en  con- 

tact. La  tirant  sur  ce  plancher  en  partie  sub- 
merge, ils  la  remirent  a  Feau  des  que  l'obsta- 

ele  fut  francbi,  le  meme  manege  se  repetant 
a  eliaque  nouvel  obstacle.  Manege  perilleux 
cfar  a  tout  moment  les  glaces,- eclaboussant  et 
mouillant  aux  os  les  hardis  marins  que  rien 
ne  rebutait,  rendaient  leur  travail  des  plus 
penibles.  Quoique  la  distance  a  couvrir  ne 

fut  qu'a  peine  mille  pieds,  il  fallut  trente 
minutes  d'efforts  heroiques  a  ces  sur-hommes 
pour  se  rendre  a  l'endroit  ou  Ton  avait  vu 
disparaitre  Theodore. 

Celui-ci,  apres  ce  dernier  effort  s'etait 
eeroule  sur  son  glagon,  aneanti,  abime.  Un 
dernier  appel  a  son  Sauveur,  un  gemissement 

de  douleur,  une  plainte,  la  nuit  noire,  Pacca. 
0  !  ma  Pacca !  reviens  ! 

II  avait  perdu  connaissance.  Un  morceau 
de  glace,  culbute,  par  dessus  celui  sur  lequel 
il  etait  tombe,  Favait  fait  prisonnier,  lui 
etant  retombe  sur  les  jambes.  Ce  fait  provi- 
dentiel  le  sauva  d'une  mort  horrible,  en  le 
retenant  sur  sa  banquise. 

Le  capitaine  MacGregor  fut  tres  surpris 

de  constater  que  FEsquimau  qu'il  degageait 
de  sa  position  dangereuse  n'en  etait  pas  un. 
Avec  mille  precautions,  il  le  plaga  au  fond 
de  sa  chaloupe,  retournant  a  bord  du  balei- 
nier,  le  "Scotch  Adventurer". 

Theodore  avait  tout  perdu :  sa  femme,  son 
enfant,  ses  chiens  meme,  malgre  leur  agilite, 
avaient  ete  engloutis  dans  ce  desastre. 

11  fut  de  longues  semaines  entre  la  vie  et 

la  mort.  Sur  F Adventurer  on  s'erToga  de  le 
ranimer,  de  le  ramener  a  la  vie.  Peu  a  peu 
les  forces  lui  revinrent  et  son  intelligence  put 
sonder  la  profondeur  de  sa  douleur.  Au  bout 
de  son  existence,  il  voyait  un  trou  noir,  beant. 
Pourquoi  Dieu  ne  Favait-il  pas  repris  ?  Pour- 
quoi  fallait-il  que  tinte  a  son  oreille  le  cri 
desespere  de  Pecca,  son  dernier  adieu !  Quel 
mal  avait  pu  commettre  ce  frele  enfant,  la 
joie  de  ses  yeux,  pour  finir  si  prematurement, 
si  tragiquement !  Etait-ce  la  la  justice  de 
Dieu  ?  II  n'avait  pas  trente  ans,  et  sa  vie  ne 
serait  qu'un  long  calvaire. 

Obnubile,  insouciant,  incapable  de  prendre 
une  decision,  il  ne  se  rendit  pas  meme  comp- 
te  que  des  les  premiers  jours  de  septembre 
FAdventurer  etait  en  vue  des  lies  Orkney,  au 
nord  de  FEcosse. 

Desempare,  hagard,  a  peine  remis  de  toutes 
ces  emotions  successives  qui  avaient  ebranle 
sa  forte  constitution,  le  15  septembre  il  fou- 
lait  du  pied  le  pave  de  Glasgow. 

II  etait  sans  le  sou.  II  constata  vite  que  les 
conditions  economiques  en  pays  civilises  sont 
bien  differentes  de  celles  des  pays  Arctiques. 

Ne  voulant  pas  etre  a  charge  de  son  bien- 
faiteur,  il  le  pria  de  lui  aider  a  s'amasser  un 
petit  pecule  pour  retourner  vers  les  siens.  • 

Le  capitaine  MacGregor  s'entendit  avec 
quelques  societes  savantes  de  la  ville.  Theo- 

dore fut  invite  a  faire  le  recit  de  ses  experien- 
ces au  pays  des  Esquimaux  se  procurant  ainsi 

les  fonds  necessaires  pour  retourner  en  Ca- 
nada. 

La  veille  de  Noel,  il  debarquait  a  Halifax. 
Deux  jours  plus  tard,  il  etait  au  milieu  des 
siens,  qui  eurent  peine  a  le  reconnaitre. 

Pyre,  que  le  capitaine  Bertram!  avait  ex- 
pedie  a  ses  parents  des  son  retour  a  Quebec, 
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etait  fou  de  joie.  Jappant,  gambadant,  lui 
sautant  a  la  figure,  il  etait  jaloux  des  epan- 
chements  de  son  maitre  pour  les  siens,  et  le 
voulait  tout  a  lui.  Le  bonheur  de  le  re  voir  lui 

fit  oublier  toute  rancune  de  l'abandon  ingrat 
qu'il  lui  avait  fait. 

Prenant  entre  ses  mains  la  tete  intelligente 

de  la  bonne  bete,  il  lui  chuchota  a  l'oreille : 
J'ai  du  te  sacrifier  a  mon  amour,  Pyre.  En- 

tre elle  et  toi,  il  n'y  avait  pas  a  hesiter !  Pau- 
vre  elle,  tu  ne  la  verras  pas,  elle  n'est  plus ! 
Un  long  sanglot  lui  coupa  la  parole. 

CHAPITEE  XXI 

TARRAGONE  (1) 

Sous  les  arceaux  b6nis,  Fame  des  encensoirs 
Deroulait  sa  guipure  aux  rythmes  des  cantiques, 
Tandis  que  r4citant  lee  oraisons  du  soir, 
Nous  nous  vetions  de  paix  et  de  douceur  mys- 

tiques. 
"Le>  Mauvais  Passant".    Albert  Dreux. 

Tarragone,  ce  ler  mai  1922. 

Au  Capitaine  Louis  Bertrand, 

1-1  rue  des  Remparts, 

Quebec,  Canada. 

Mon  cher  capitaine, 

Je  recevais  hier  de  mon  frere  Raoul  une 

liasse  de  journaux  de  Quebec.  Sur  Tun  d'eux 
j'ai  lu  Pannonce  de  votre  prochain  depart 
pour  PArchipel  Arctique.  Quelles  joies,  mais 
aussi  quelles  douleurs  ont  ravive  en  moi  ce 
court  entrefilet.  J'ai  revecu  en  un  instant  fu- 
gitif  toute  la  tragedie  de  ma  vie  polaire.  Mon 
pauvre  coeur  a  saigne  douloureusement.  II  y 

a  des  liens  qui,  meme  rompus  n'en  retiennent 
que  plus  fortement  leurs  victimes;  ainsi  le 
veut  Fincoercible  passe. 

Huit  ans  aujourd'hui  que  je  suis  en  ce  pays 
ensoleille,  ignore  de  tous  mes  amis,  en  cette 
province  de  PEepagne  septentrionale,  en  Ca- 
talogne,  confinant  a  la  Mediterranee.  Son  sol 
montagneux  ne  me  rappelle  en  rien  nos  hauts 
sommcts  denudes  ft  arides  des  terres  polaires, 
ou  mon  coeur  vit  toujours.  Ici,  les  flancs  des 

montagnes  sont  recouverts  d'un  sol  fertile, 
produisant  en  abondance  Polivier,  Poranger 
et  la  vigne. 

Tarragone,  le  chef  lieu  de  cette  province, 

(1) — Larouese. 

ville  de  35,000  ames,  est  sise  a  l'einbouchure 
du  Francoli,  riviere  cascadante  dont  Feau 
rutile  au  chaud  soleil  du  midi.  La  colline  sur 

laquelle  s'eleve  la  ville  tombe  en  pente  rapide 
sur  la  mer,  pour  redescendre  doucement  vers 
le  Francoli.  Elle  me  rappelle  un  peu  la  petite 
ville  de  Lalhousie,  au  Nouveau-Brunswick, 

qu'enfant  je  contemplai  si  souvent  du  haut 
des  caps  de  Miguasha,  baignant  leurs  assises 

rouges  dans  le  bleu  de  la  baie'  des  Chaleurs. 
Tarragone  est  tres  ancienne  car  elle  fut  fon- 
dee  par  les  Pheniciens.  Les  Scipions  s'en 
rendirent  maitres  pendant  les  guerres  puni- 

ques  et  en  firent  une  importante  place  d'ar- 
mes.  Auguste,  puis  Adrien  l'agrandirent  et rembellirent.  Au  Illieme  siecle  elle  fut  la 
capitale  de  la  Tarraconaise.  Devastee  par  les 
Visigoths  en  487,  conquise  par  les  Maures  en 
714,  elle  ne  retrouva  pas  son  antique  prospe- 
rite  en  faisant  retour  a  PAragon  en  1220. 

Prise  par  Philippe  IV  en  1640,  en  partie 
brulee  par  les  Anglais  en  1705,  elle  eut  aussi 
beaucoup  a  souffrir  pendant  les  guerres  du 
premier  Empire,  ou  les  Frangais,  commandes 
par  le  marechal  Suchet  en  1811,  la  prirent d'assaut. 

Tarragone  est  surtout  remarquable  au 
point  de  vue  archeologique.  On  y  peut  encore 

voir  les  traces  des  anciens  murs  d'enceinte, 
particulierement  des  substructions  cyclopeen- 
nes  formees  d'enormes  assises  de  roches  sur 
lesquelles  les  Romains  batirent  a  leur  tour 
leur  citadelle.  Un  grand  nombre  de  maisons 
de  la  ville  haute  sont  construites  avec  des  de- 

bris de  temples  et  de  palais  Romains. 
Parmi  les  edifices  les  plus  modernes,  la 

cathedra  le,  d'un  gothique  un  peu  lourd,  me» 
rite  une  visite.  Elle  contient  d'admirables 
vitraux  et  un  remarquable  tombeau  du  car- 

dinal Juan  d'Aragon.  Un  beau  cloitre  est 
attenant  a  Teglise.  En  ete,  lorsque  le  so- 

leil brule  et  desscche  la  campagne,  qu'hom- 
mes  et  betes  suffoquent  sous  ses  rayons  bru- 
lants,  il  fait  bon  venir  y  prier,  s'etendre  sur 
les  dalles  noires  et  froides  pour  y  respirer  le 

calme  et  jouir  d'un  peu  de  fraicheur.  La 
nef  y  est  libre,  ni  bancs,  ni  chaises,  les  gens 
de  la  classe  aisee  apportent  avec  eux  un  ta- 

bouret pliant  lorsqu'ils  assistent  aux  offices. 
La  grande  masse  s'asseoit  tout  simplement 
sur  le  parquet. 

Notre  bonne  ville  dort  nonchalement  sous 
le  chaud  soleil  du  Midi.  La  lumiere  rutile 
et  Fair  vibre  du  bruit  strident  et  monotone 

de  la  eigale.  L'auteur  des  "Eglogues"  eut 
dit:  "Sole  sub  ardente  resonant  arbuste  cica- 
dis".    Le  cri  rauque  des  sirenes  serait  une 
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anomalie  ten  res  1  i o u x ,  un  blaspheme  an 

■•fanii/ine"  de  nos  bons  EspagniOls.  Notre 
rite  n'a  pas  le  ventre  tecond  des  villes  cham- 

pignons dii  Noiiveaii-Monde. 

Tarrangone,  ville  decline,  i'abrique  eneore 
dea  ehape&BX,  des  mousselines,  des  tissus  de 
[il  et  de  cdfen; 

La  peche  y  est  tres  abondante  et  tres 

active.  II  s'v  fait  en  gros  l'exportation  de 
[raits  sacs,  des  oranges,  des  huiles,  mais  sur- 
tout  des  vins. 

Depuis  a  deux  pas  de  la  ville  pro- 
premenl  ditea  existe  une  succession  de  petites 

maisons  entonrees  d'un  jardinet,  toutes  re- 
liees  par  on  cioitre  ouvert  conduisant  a  l'e- 
glise  chapitrale.  Aux  petites  heures,  a  com- 
[)lies,  a  vopres,  a  matines  enfin,  l'on  y  peut 
voir  u n  defile  de  moines  tout  blancs,  se  ren- 
i l.i in  aux  oi Vices  canoniques.  Ce  sont  les  fils 
de  Saint-Bruno,  les  anciens  habitants  de  la 
Grande  Chartreuse,  qui,  en  1903,  la  mort 
dans  Fame,  dirent  un  adieu  supreme  a  la 
mere-patrie  qui  les  recusait  pour  ses  fils. 

C'est  (Mi  ce  lieu  trois  fois  beni,  mon  tres 
aime  eapitaine,  qu'au  printemps  de  1914,  je 
venais  demander  Toubli  et  le  pardon.  J'y 
ai  tronve  le  calme,  mais  non  l'oubli.  Dans 
ma  cellule,  souvent  m'apparait  la  souriante 
figure  de  Pacca,  ma  femme.  Son  cri  de  de- 
sespoir  retentit  quelquefois  a  mon  oreille. 
Aiors  une  tentation  folle  de  retourner  au 
milieu  dii  grand  sepulcre  blanc  qui  me  Fa 

devoree  >'empare  de  moi.  J'oublie  un  instant 
mes  promesses  et  mes  voeux,  que  Dieu  me 
pardonne,  et  mon  esprit  libere  presse  sur  lui 
sa  femme  et  son  fils.    Vous  connaissez  ce 
jers  de  Yirgile  :  Suave  mari  magno  
Qui,  il  est  doux  a  Fame  lorsque  la  mer  est 

agitee  d'avoir  un  port  d'escale.    Ce  port  je 

Pai  trouve  et  j'y  ai  ancre  ma  barque  vaga- bonde. 
Mon  bon  vieil  ami,  vous  retournez  au  cher 

pays  du  Nord.  De  ma  part  dites  a  Nassau, 
a  Pioumictou,  au  sorcier  Koudnou,  que  la 

priere  de  Nukagluim  s'eleve  tous  les  jours 
vers  son  Dieu  pour  quails  devieiment  ses  en- fants. 

Une  derniere  priere  :  Sur  la  pointe  But- 

ton, i'ace  au  gouffre,  je  vous  prierais  de  faire 
elever  une  crix.  Sur  le  bras  droit,  faites-y 
graver  le  nom  de  Pacca.  Sur  le  bras  gau- 

che, Nukaglium.  Au  centre,  leur  fils.  A. 
D.  1912. 

Bon  voyage,  et  que  Dieu  vous  conduise  a 
bon  port.     Comme  ami,  je  vous  embrasse, 
comme  pretre,  je  vous  benis. 

Pere  Exupere, 
la  Grande  Chartreuse, 

a  Tarragone, 

Espagne. 
Note  de  l'aute-ur.  — Ceux  de  nos  lecteurs  qui 

ont  lu  "Aux  Glaces  iPolaires",  du  Re>6rend  Pere 
Duchaussois,  s'etonneront  peut-etre  que  l'au- 
teur  vante  l'honnetete  des  Esquimaux  de  la 
te,rre  de  Baffin.  Le  fait  est  qu'ils  sont  r6elle- 
ment  tres  honnetes  et  tres  fiables.  Des  arti- 

cles d'utilite  primordiale  pour  ces  aborigenes 
trainaient  constamment  sur  et  autour  du  ba- 

teau. Jamais  un  objet  n'y  fut  derobe"  quoiqu'ils 
y  vinssent  tous  les  jours,  s'insinuant  partout. 
Ceux  du  Groenland  et  du  Labrador  ont  la  me- 
me  renommee. 
Le  Pere  Duchoissois  ne  fait  mention  que 

des  Esquimaux  habitant  la  terre  ferme  le  long 

de  TOc6an  Arctique,  a  l'ouest  de  la  Baie  d'Hud- 
son,  sans  cesse  pourchasses  par  les  peaux-rou- 

ges  vivant  au  sud  d'eux. 

FIN 
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La  Vierge  d'ivoire 

(Suite) 

Amable  Beaudoin  fermait  son  restau- 
rant entre  onze  heures  et  minuit  tous  les 

soirs,  sauf  les  samedis,  parce  que  ces  jours-la 
on  donnait  a  manger  bien  avant  dans  la  nuit 

et  souvent  jusqu'aux  petites 
heures  du  jour  suivant,  le 
dimanche.  Car  a  cette  epo- 

que,  ou  les  reglements  n'a- vaient  pas  encore  etabli  la 
fermeture  de  bonne  heure, 
il  se  rencontrait  tou jours 

des  pochards  et  des  noctam- 
bules  circulant  sur  la  rue 

Notre-Dame  et  qui  deman- 
daient  souvent  a  raffermir 
leur  estomac. 

Mais  ce  jour-la,  qui  se 
trouvait  le  mardi  comme 
nous  Favons  dit  deja,  les 

affaires  n'avaient  pas  ete eblouissantes  au  restaurant 

d' Amable  Beaudoin,  et  des  les  neuf  heures  du 
soir  pas  une  ame  humaine  ne  franchit  la 
porte  cle  Fetablisseihent.  A  dix  heures  le 
restaurateur  congedia  sa  cuisiniere,  verrouil- 
la,  fit  sa  caisse  et  monta  a  son  logement  ou, 
chaque  soir,  la  famille  se  trouvait  reunie. 

Dans  une  grande  salle,  dont  les  fenetres 
donna  i en  t  sur  la  rue  Notre-Dame,  la  mere 
Beaudoin,  ce  soir-la,  rapiegait  quelques  lin- 

geries, tandis  qu'Eugenie,  Clarisse  et  une 
troisieme  des  filles  d' Amable  s'entretenaient 
a  voix  basse.  Les  autres  fillettes  etaient  cou- 
chees.  Mais  dans  un  coin  de  la  piece,  a  demi 
assis  sur  un  grabat  et  le  dos  appuye  contre 

une  pile  d'oreillers,  on  apercevait  un  adoles- 
cent au  visage  emacie  et  livide  dans  lequel 

brillaient  deux  grands  yeux  desorbites,  im- 
mobiles  et  sans  expression.  Sans  expression  ? 

C'est  peut-tere  trop  dire :  ces  yeux-la  sem- 
blaient  garder  sans  cesse  une 

expression  d'etonnement.  II 
ne  bougeait  pas  et  ses  mains 
longues  et  tres  maigres  de- meuraient  inertes  sur  les 

couvertures  qui  le  cou- 
vraient  a  demi. 

C'etait  le  malade,  c'e- 
tait  le  paralytique.  On  Tap- 
pelait  Adolphe. 

Quancl  le  restaurateur 
parut,  sa  femme  tou  jours 
souriante  demanda  avec  em- 

pressement : 
— La  journee  a-t-elle 

ete  bonne,  Amable  ? 

— Oh  !  comme  ga.  J'en 
ai  connu  de  meilleures  deja. 

II  s'approcha  du  grabat,  et,  souriant  avec 
une  bonne  tendresse  paternelle,  il  demanda 
au  malade : 

—  Et  toi,  Adolphe,  comment  vas-tu? 
D'une  voix  a  peine  distincte  et  avec  un 

air  indifferent,  le  paralytique  repondit: 
— Oomme  coutume.  .  .pas  mieux.  .  . 

(Suite  a  la  page  77) 

|      Resume  du  chapitre  pre- 1  cedent: 

il      Sur  la  rue  Notre-Dame  a 

j  Montreal,  M.  Philippe  Dan-  J 
|   jou,  jeune  homme  cotoyant  j 

la  miser e,  sans  emploi  depuis 
!    plusieurs  mois,  trouve  une 

statuette  en  ivoire.  Quelques  | 
heures  plus  lard  il  reussit  a 

i  tr ouver  une  position. 

Comme  il  na  pas  d' argent 
I  pour  payer  son  loyer,  il  offre  \ 

sa  statue  au  restaurateur.  \ 

Tous  droits  de  traduction,  reproduction,  adaption,  au  theatre  et  au  cinema  reserves 

par  Edouard  Garand  1925. — Copyright  by  E.  Garand  1925. 
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Dire,  apres  tant  d'autres,  que  la  tache  de 
l'ecrivain  canadien  est  ardue  et  ingrate,  c'est 
commettre  un  lieu  commun  depuis  longtemps 
suranne,  Et  cependant,  sous  peine  de  paraltre 
pessimists,  je  ne  puis  m'empecher  de  repeter  le vieux  refrain:  Nos  auteurs  sont  des  parias  dont 
les  efforts  loyaux  n'ont  qu'une  bien  mince chance  de  succes. 

La  premiere  raison  a  cet  echec  presque 
certain,  e'est  la  concurrence  effrenee  que  lui 
fait  la  litterature  de  France.  Que  nous  som- 

-  mes  loin  cle  ces  jours  dont  parlait  Frechette, 
je  crois,  alors  que  si  Ton  voulait  avoir  a  soi  un 
exemplaire  de  "Telemaque",  on  etait  oblige 
d'en  copier  le  texte  a  la  main. 

Aujourd'hui,  le  livre  frangais  nous  arrive 
par  immenses  ballots  et  l'ecrivain  de  chez-nous, 
encore  novice  dans  les  lettres,  se  voit  contraint 
a  lutter  contre  un  bag-age  litteraire  riche  tant 
par  le  nombre,  le  choix  offert  que  la  qualite,  et, 
au  milieu  de  cette  avalanche  de  livres,  ses  hum- 

bles productions  passent  presqu'inapergues  et 
n'atteignent  qu'une  proportion  infime  de  cette 
clientele  deja  minime  que  peuvent  offrir  les 
quelques  millions  d'habitants  de  langue  fran- 

chise disperses  sur  le  continent  americain. 
Mais  notre  peuple  est  imbu  de  patriotisme, 

me  dira-t-on;  on  le  dit  merae  chauvin  a  ses 
heures,  comment  ne  donne-t-il  pas  la  prefe- 

rence aux  productions  de  chez-nous? 
Cela  semble  une  anomalie  et  cependant, 

e'est  un  fait,  nos  gens  ont  une  repulsion  pour 
les  productions  indigenes.  .  .  .Pourquoi?  .  . 
Pourquoi  ne  lit  on  pas  de  preference  les  pages 

ccrites  par  des  gens  de  chez-nous,  traitant  des 
sujets  de  chez-nous,  nous  presentant  la  vie  des 
notres,  la  vie  que  nous  vivons  tous?  Pourquoi? 

C'est  la  question  que  je  me  posais  bien 
souvent  en  furetant  les  rayons  poudreux  de 
l'arriere  boutique  d'un  de  mes  bons  amis,  mar- 
chand  de  livres  d'occasions,  cependant  que  la 
clientele  defilait  presque  sans  interruption, 
puisant  abondamment  aux  rayons  d'ouvrages 
francais  et  passant,  sans  meme  un  regard 
d'interet,  devant  les  tablettes  chargees  d'oeu- 
vres  indigenes. 

Es'-ce  coupable  indifference  de  la  part  de 
ce  peuple  dont  on  vante  tant  le  patriotisme? 
me  disais-je.  Est-ce  que  les  ecrivains  de  chez- 
nous  sont  tellement  inferieurs  a  leurs  cousins 
d'outremer,  qu'ils  ne  puissent  supporter  la 
comparaison?  Est-ce  simple  prejuges  et  rou- 

tine ? 
Lorsque  Ton  veut  etudier  les  moeurs  des 

insectes,  nous  dit  l'entomologiste  Fabre,  il  ne 
faut  pas  craindre  de  passer  de  longues  heures 
l'oeil  au  guet  devant  leurs  terriers.  Je  vou- 
lais  etudier  les  causes  de  l'indifference  des  no- 

tres pour  les  productions  de  chez-nous  et  nul 
endroit  ne  me  semblait  plus  propices  que  l'ar- 

riere boutique  de  mon  vieil  ami,  d'autant  qu'il y  avait  la  tant  de  vieux  bouquins  poudreux 
dont  la  compagnie  est  ideale. 

"L'acheteur  de  livres,  me  dit  le  propose 
aux  ventes,  se  repartit  en  plusieurs  categories. 
D'abord,  il  y  a  celui  qui  lit  pour  s'instruire. 
C'est  un  client  special,  pas  toujours  riche,  se 
recrutant  parmi  les  jeunes  qui  sont  encore 
remplis  d'ideal.  Cette  sorte  d'acheteur  est 
pr6cieuse,  elle  nous  debarrasse  de  nombre  de 
volumes  dont  nous  ne  saurions  que  faire  sans 
lui.  II  n'est  pas  toujours  riche  s'il  est  assoiffe 
d'apprendre;  aussi  son  choix  est-il  meticuleux, 
il  ne  recherche  pas  tant  les  editions  de  luxe 
que  la  valeur  du  fonds.  Chose  remarquable, 
il  est  sans  vergogne,  il  s'interesse  beaucoup 
aux  productions  de  chez  nous.  A  cette  cate- 
gorie  se  rapporte  aussi  le  bibliophile,  le  col- 
lectionneur  de  livres..  c'est  sur  lui  que  nous 
comptons  pour  nous  debarrasser  des  livres 
canadiens. 

"Une  autre  categorie  d'acheteurs,  c'est  cel- 
le  des  snobs.  Eux  achetent  des  livres  parce 
que  c'est  la  mode  d'avoir  une  bibliotheque  bien 
garnie.  II  ne  faut  pas  compter  sur  ces  gens 
comme  clientele  possible  du  livre  canadien.  Ce 
qu'ils  achetent,  c'est  le  livre  a  la  mode,  les  Edi- tions de  luxe. 

"Enfin,  il  y  a  une  troisieme  classe  d'ache- 
teurs de  livres,  la  grande  masse  des  humbles 

et  des  pauvres,  l'ouvrier,  l'homme  et  la  femme 
du  peuple  qui,  apres  avoir  peine  toute  la  jour- 
nee  viennent  demander  au  vieil  ami  qu'est  le 
livre  quelques  heures  de  delassement,  de  reve 
et  de  bonheur  factice;  qui  apres  avoir  sup- 

ports le  faix  de  la  vie  durant  vingt-quatre  heu- 
res cherchent  dans  le  factice  d'un  livre  le  rayon 

de  soleil  qui  viendra  tromper  leur  rancoeur  de 
la  vie,  le  baume  au  decouragement  devant  les 
defaites  incessantes  de  la  vie,  qui  devant  l'e- 

X'oubliez  pas  cPacheter  le  mois  procli  ain,  "Les  Cachots  d'llaldiman",  par  Jean 
Feron,  et  vous  ne  le  regretterez  point. 
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croulement  de  leurs  reves  viennent  demander 
au  livre  un  peu  de  joie  et  d'ideal.  Quoiqu'on 
en  dise,  c'est  vers  cette  categorie  de  lecteurs 
que  devraient  se  pencher  nos  auteurs,  c'est 
vers  elle  qnils  devraient  aller  parce  qu'elle  est 
le  nombre  qui  corapte,  Fame  du  peuple  qui 
souffre,  la  moelle  de  la  nation.  Si  nos  6crivains 
avaient  mieux  compris  cette  verite,  peut-etre 
seraient-ils  plus  lus.  Le  gout  du  peuple  est 
deprave,  nous  disent  certains  reformateurs. 
Peut-etre  ont-ils  raison;  mais  si  Ton  veut  re- 
faire  cette  education,  il  faut  commencer  par 
la  base.  Si  Ton  veut  instruire,  il  faut  a  nos 
auteurs  commencer  par  amener  le  peuple  a 
les  lire.  Plus  tard  et  graduellement  on  pour- 
ra  6purer  son  gout,  relever  son  ideal,  faire 
oeuvre  reelle  d'education.  Mais  que  sert  de 
perorer  devant  des  tribunes  vides"  ? 

Jules  Lariviere 

( Nous  verrons,  dans  un  prochain  article, 
de  quelle  pature  se  nourrit  le  peuple  canadien 
frangais,  ce  qu'ont  fait  les  ecrivains  canadiens 
pour  l'atteindre  et  enfin,  dans  un  dernier  arti- 

cle, nous  analyserons  l'effort  entrepris  par  no- 
tre  publication  pour  fournir  an  peuple  de  chez- 
nous  une  litterature  saine  d'abord  et  cnsuite, 
vraiment  nationale). 

LA  VIERGE  D'lVOIRE 

(Suite  de  la  page  75) 

— Comme  coutume 
pas  mieux pas  mieux 

PROCHAIN  EMENT 

La  Taverne  du  diable 

Roman  Canadien  inedit 

-Ca  va  revenir,  mon 
garcon,  faut  pas  se  decoura- 

ger. 
— II  a  beaucoup  mieux 

mange  aujourd'hui,  dit  la 
mere  en  regardant  son  fils 
aine  avec  une  profonde  tristesse  dans  son 
sourire  et  dans  ̂ expression  de  ses  regards 
fatigues. 

— Oui  ?  repliqua  Amable.  Eh  bien ! 
c'est  bon  signe. 

— As-tu  pris  tes  remedes?  demanda  Eu- 
genie au  malade. 

— Oui,  Enie.  .  .mais  pas  bons  a  pren- 
dre ! 

— Pourquoi  ? 
— Trop  amers  ! 
— (''est  ce  qu'il  faut  repliqua  le  pere. 

Oes  anaters  vont  te  donner  l'appetit  et  tu  re- deviendras  fort  comme  ini  homme. 
Le  malade  hocha  faiblement  la  tete  et 

co  n  ti  mi  a  de  laisser  ses  regards  Hotter  dans  le 
vague. 

Ainable  Beaudoin  alia  s'asseoir  pres  de sa  IVmme  et  (lit : 

— Lenore,  devine  ce  que  j'ai  regu  ce  soir 
en  pavement  d'un  souper. Lenore  etait  le  diminutif  de  l^leonore. 

par 

J ean  Feron
 

— Pas  une  fortune,  certain,  hein !  Ama- 
ble. 

— Tu  ne  peux  pas  .  .  .non,  vous  ne 
pouvez  pas  vous  imaginer  vous  autres  non 
plus.  Toi,  Eugenie,  peux-tu  deviner,  et  toi, Clarisse  ? 

— Qu'est-ce  que  c'est  qu'on  vous  a  don- 
ne?  interrogea  Clarisse  qui  avait  remarque 

Philippe  Danjou  pendant  qu'il  parlementait avec  son  pere  a  la  caisse  du  restaurant. 
— Tenez,  regardez  ! 
Et  Amable,  en  exhibant  la  statuette, 

souriait. 

— C'est  une  petite  statue !  prof  era  la 
mere  avec  surprise. — C'est  vrai ! 

— Montrez  done,  papa,  lit  Eugenie  en  se 

levant  et  s'approchant  de  son  pere. 

Elle  prit  la  petite  statue  et  l'examina curieusement. 

— On  dirait  que  c'est  une  vierge  en  ivoi- 
re !  murmura-t-elle,  pensive,  et  ne  retournant 

la  statuette  de  tous  cotes. 

Clarisse  et  l'autre  fil- 
lette  s'etaient  reunies  autour 
de  leur  soeur  ainee  et  regar- 
daient  Tobjet  rare. 

— Oui,  declara  Claris- 
se, c'est  une  petite  madone. 
— Clarisse,  c'est  la  Ste 

Yierge  !  corrigea  la  mere  que 

^appellation  "madone"  ne satisfaisait  pas. 
— Dans  tous  les  cas,  re- 

prit  Clarisse,  ga  ne  vaut  pas 

grand'ehose. — Oh !  je  sais  bien,  dit  Amable,  que  ce 
n'est  pas  une  fortune. 

— Mais  si  e'etait  un  talisman !  emit  Eu- 

genie. 
— Ca  se  pourrait  bien,  car  on  ne  sait  ja- 

mais !  repondit  Amable. 
— Qui  t'a  donne  cela  ?  demanda  la  mere. 
— C'est  un  jeune  homme  qui  avait  l'air 

bien  miserable.  Comme  il  n'avait  pas  d'ar- 
gent  et  qu'il  voulait  manger  et  me  promet- 
tait  de  me  payer  demain  soir,  en  expliquant 

qu'il  allait  travailler  demain  chez  M.  Rous- 
sel  de  la  rue  Saint-Paul,  je  lui  ai  demande  de 

me  donner  quelque  chose  en  garantie.  II  m'a alors  donne  cette  statuetlc 

— En  attendant  qu'il  vous  paye?  de- 
manda Eugenie. 

— Non,  non.  .  .il  me  l'a  donnee  pour 
tou  jours. — Pauvre  garcon  !  murmura  Eugenie,  je 

vous  assure  qu'il  a  mange  pour  son  argent ! 

(Suite  a  la  page  80) 
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LA  V  1  K      B  m  VOIRE 

(Suite  de  la  page  77) 

Tour  sa  statuette?  veux-tu  dire,  fit 
Amable  en  riant. 

N'importe !  intervint  la  mere,  serieu- 
se  ;  les  objets  de  piete  ne  portent  jamais  mal- 
bhance ! 

Eh  bien  !  je  te  la  donne,  Lenore. 
-El  Hioi,  je  vais  la  donner  a  Adolphe. 

El  comme,  a  re  moment,  le  malade,  ve- 
na it  de  poser  ses  regards  fixes  sur  le  groupe 

([in  par  la  it  de  choses  qu'il  ne  semblait  pas 
eomprendrS,  la  mere  Beaudoin  ajouta: 

1 1  fin  !  yeux-tu  ea,  Adolphe? 
Kile  Lui  mon  trait  la  statuette. 

— Que  c'est  ca?  demanda-t-il. 
— Une  petite  Vierge .  d'lvoire,  repondit 

Eug^aie.    Veux-tu  la  porter  sur  toi,  Adol- 

phe? 
— Qu'il  la  conserve  plutot  sous  ses  oreil- lers !  c<  nisei  11a  Clarisse. 

— C'est  juste,  approuva  la  mere.  La  il 
ne  paurra  pas  la  perdre. 

Eugenie  prit  la  statuette  et  l'apporta  au 
hialade  qui,  a  son  tour,  l'examina  curieuse- 
ment.  Puis  il  ebaucha  un  sourire  vague  et 
laissa  tomber  la  statuette  dans  la  main  d'Eu- 
genie. 

— Veux-tu  que  je  la  mette  sous  tes 
oreillers,  Adolphe?  demanda  la  jeune  fille  en 
Bpu  riant. 

Le  malade  hocha  la  tete  avec  indifferen- 
ce. 

N'importe !  Eugenie  glissa  la  statuette 
sous  la  pile  d'oreillers  et  retourna  se  meler  a la  conversation. 

On  parlait  de  Philippe  Danjou. 
— Le  connaissait-tu  ?  demandait  la 

femme  du  restaurateur. 

— Xon.  Mais  lui  me  connaissait.  II  m'a 
dit  que,  deux  ou  trois  ans  passes,  il  est  venu 
manger  quelquefois  ici.  Cela  se  peut  bien. 
Et  quant  a  reconnaitre  celui-ci  ou  celui-la 

qui  s'arrete  une  ou  deux  fois  Pan,  j'y  renonce 
de  suite.  Ensuite,  s'il  fallait  se  souvenir  de 
toutes  les  tetes  qu'on  voit  chaque  jour.  .  .  . 
non,  c'est  pas  possible. 

— Comment  etait-il  ce  jeune  homme  ? 
— II  n'avait  pas  Pair  d'un  millionnaire 

d'abord ;  et  puis  il  m'avait  Pair  joliment  a  la 
veille  de  crever  de  faim.  D'une  fagon  j'ai 
eu  pitie  de  lui ;  et  meme  s'il  ne  m'avait  rien 
donne,  je  lui  aurais  fait  servir  a  souper. 

— II  y  a  tant  de  faineants  qui  cherchent 
a  se  f aire  nourrir  pour  rien !  dit  la  mere 
Beaudoin. 

En  representation 

Marcelle  Geniat  et  Georges  Colin 

Theatre  Orpheum 

Pour  la  nouvelle  representation  de  Co- 

medie  Francaise  dans  le  plus  chic  et  le  plus 
elegant  theatre  de  Montreal. 

Prochainement 

Paul  Capellani  et  Andree  Pascal. 

— Oh !  ce  jeune  homme,  maman,  inter- 
vint  Eugenie,  n'avait  pas  l'air  d'un  faineant. 
Et  puis  il  a  une  bonne  figure,  n'est-ce  pas, 

papa  ? 
— Je  ne  peux  pas  dire  non,  repondit 

Amable.  Mais  on  peut  bien  dire  que  les  co- 

quins  qui  mangent  a  l'oeil  trouvent  tou jours 
le  moyen  de  se  donner  un  air  d'honnetete. 

— Ce  garcon  ne  t'a-t-il  pas  dit  qu'il  al- 
lait  travailler  chez  M.  Roussel  ?  inteTrogea  la 
femme  du  restaurateur. 

— Ca  pourrait  bien  etre  une  histoire  I 
repondit  Amable  en  secouant  la  tete. 

— II  serait  facile  de  t'en  assurer. 
— Ah !  bien,  par  exemple,  je  ne  suis  pas 

pour  troubler  M.  Eoussel  pour  vingt-cinq 
sous,  ah !  non. 

— Avait-il  l'air  instruit?  demanda  en- 
core la  mere  Beaudoin  qui,  naturellement, 

avait  la  curiosite  de  son  sexe. 

— Je  pense  bien  que  oui. 
— II  parle  comme  un  homme  instruit, 

declara  Eugenie. 

— Tu  lui  as  done  parle?  interrogea  Cla- risse. 

— C'est  lui  qui  m'a  parle  le  premier.  II 
m'a  demande  qui  j'etais.  II  a  dit  des  paro- 

les aimables.  J'ai  trouve  qu'il  etait  bien 

poli. 

— Enfln,  dit  la  mere,  il  reviendra  peut- 
etre  et  nous  saurons  qui  est  ce  jeune  homme. 

: — Oui,  oui,  fit  Amable. 
A  cet  instant  e  malade  prononca  d'une 

voix  tres  distincte  ces  paroles: 
— Eugenie,  veux-tu  venir  arranger  mes 

oreillers?    Je  voudrais  dormir. 
Tout  le  monde  regarda  Adolphe  avec 

etonnement.  Jamais  il  n'avait  parle  aussi 
fort  et  avec  autant  de  facilite.  D'habitude 
il  ne  faisait  que  balbutier  ou  parler  par  mo- 
nosyllabes. 

(Suite  a  la  page  82) 
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MONSIEUR,  MADAME  OU  MADEMOISELLE  f 

Je  vous  paierai  Argent  Comptant! 

POUR  VOTRE  TEMPS  LIBRE 

CHEZ-VOUS 

♦ 

♦ 

ft 

* 

* 

^   Votre  cheque  de  pa  ye  constitue  un  profit  net. 

N'avez-vous  jamais  desire  connaitre  queique 

moyen  de  gagner  de  l'argent  chez-vous?  Non 
pas  en  vendant,  en  sollicitant,  ou  en  etudiant 
des  cours  par  correspondance,  mais  en  faisant 

queique  chose  qui  s'apprend  facilement  et  que 
vous  aimeriez? 

Si  vous  saviez  que  cet  apres-midi  ou  au  cours 
de  la  soiree,  vous  pouviez  gagner  un  surplus 

d'argent  tout  en  etant  confortablement  install^ 
dans  votre  propre  maison,  ne  le  feriez-vous  pas 

avec  plaisir?  Si  vous  saviez  qu'il  n'y  a  aucune 
solicitation  a  faire  et  que  votre  cheque  de  sa- 
laire  vous  parviendra  regulierement,  cela  ne 

vous  rendrait-il  pas  plus  heureux?  Et  si  je 
vous  montrais  des  milliers  de  lettres  de  mes 

travailleurs  satisfaits,  ne  seriez-vous  pas  con- 
vaincu  ? 

Voiei  en  quoi  consiste  mon  plan: 

Tranquille  dans  votre  propre  foyer,  vous  tri- 

coterez  pour  moi  des  chaussettes  avec  "I'Auto- 

Trieoteuse",  cette  merveilleuse  machine  ac- 
tionnee  a  la  main  qui  peut  tricoter  une  paire 

de  chaussettes  de  laine  en  une  demi-heure.  Je 

vous  paierais  comptant  l'ouvrage  que  vous 
feriez  et  vous  fournirais  constamment  la  laine 

dont  vous  auriez  besoin.  Je  vendrais  ensuite 

les  chaussettes  que  vous  tricotez  pour  moi  a. 

des  marchands  en  gros. 

Le  grand  sueces  do  ce  travail  a  domicile  repo- 
se sur  deux  choses:  Premierement,  vous  ne  me 

vendez  que  votre  temps  libre.  Deuxiemoment, 

peu  importe  le  lieu  de  votre  residence,  puisque 
je  me  charge  des  frais  postaux  sur  vos  envois 
ainsi  que  sur  la  laine  que  je  vous  fournis. 

VOICI  CE  QUE  DISENT  CES 
HEUREUX  TRA  VAILLEURS  : 

"En  quatre  mois,  j'ai  gagne:  $200.00". 
Mme  A.  Filion,  Quebec. 

"Je  gagne  de  $2.50  a  $3.00  par  jour, 
tout  en  vaquant  aux  soins  du  menage". 

Mme  R.  Veilleux,  Quebec. 
"Au  cours  des  derniers  mois,  j'ai  ga-  *V 
gne  $418.00,  ce  qui  fut  pour  moi  une  <J> 
bonne  aubaine."  +fr 

Mme  J.  Thomas,  Quebec. 
DETAILS  COMPLETS  GRATIS 

Ce  moyen  de  gagner  de  l'argent  chez- 
soi  ne  vous  semble-t-il  pas  pratique  et 
attrayant?  Permettez-moi  de  vous  en- 
voyer  des  renseignements  complets  & 
ce  sujet.  Vous  n'avez  qu'a  remplir  le 
coupon  ci-dessous  et  le  mettre  a  la  pos- te. 

Par  le  retour  du  courrier,  vous  rece- 
vrez  un  joli  livret  vous  montrant  com- 

ment vous  pouvez  debuter  a  travailler 
pour  moi  ainsi  que  le  montant  que  vous 

pouvez  gagner.    Remarquez  bien  qu'en  ̂  

❖ 

envoyant  le  coupon,  vous  ne  vous  en- 
gagez  en  rien.  Decoupez  le  coupon 
des  a  present  avant  de  tourner  cette 
page.  Vous  serez  charme  par  ce  que 
je  vous  enverrai. 

T.  W.  Chadburn,  President,  Dep. 
The  Auto  Knitter  Hosiery  Co.  Ltd. 
1870  Davenport  Raod,  TORONTO. 

Cher  Monsieur: — 
Sans  que  cela  ne  m'oblige  en 

rien,  veuillez  m'envoyer  les  rensei- gnements sur  la  maniere  de  gagner 
de  l'argent  chez-soi. 

Nom 

Adresse  

(R.  C.  710) 
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LA  VIERGE  D'lVOIRE 

(Suite  de  la  page  80) 

El  ce  qui  parut  surprendre  davantage, 
re  fut  le  large  sourire  qui  courait  sur  ses  le- 
\  res.  Sourire,  lui?  .  .  .Mais  il  n'avait  du- 
t  aiit  sept  a ns  souri  que  de  misere  et  de  souf- 
f  ranee.  .  .jamais  mi  sourire  content  ou  un 

sourire  heureux  n'avait  franehi  ses  levres  fie- 
vreuses.  NTais,  la,  e'etait  inoui,  nn  sourire 
joyeux  s'&panouissait  fierement,  triomphale- 
naehl  !  On  ne  pouvait  le  croire ! 

Amable  se  leva  vivement,  courut  au  pa- 

ralytique  et  demanda  d'une  voix  tremblante 
de  joyeux  espoir : 

— Quoi !  tu  es  done  mieux.  .  .  .bien 
mieux,  Adolpbe? 

— Oui,  bien  mieux.  .  .mais  je  m'endors 
beau  coup ! 

Les  autres  s'etaient  approches  egalement 
t  se  penchaient  avi dement. 

— Attends !  dit  Eugenie,  que  l'emotion 
faisait  trembler,  je  vais  disposer  tes  oreillers 
pour  que  tu  reposes  comme  il  faut ! 

Et  tendrement,  bien  doucement,  elle  aida 
le  malade  a  prendre  une  position  confortable 
pour  le  reste  de  la  nuit. 

Et  la,  sous  les  regards  de  tous,  sous  des 
regards  extasies,  celui  qui.  avait  souffert  sept 

annees,  celui  qui  n'avait  pas  passe  un  quart 
d'heure  sans  murmurer  ou  gemir  une  plain- 
te,  ceui  qui  n'avait  jamais  ferme  l'oeil  que 
pour  quelques  minutes  par  ci  par  la,  oui, 

Adolphe,  le  tils  d' Amable  Beaudoin,  dormait 

Vient  de  Paraitre  : 

LE  FRANCAIS 

Par  Damase  Potvin 

Prix  :  75c  par  la  malle. 

Roman  canadien  in&lit 

Edouard  Garand,  Editeur. 

153a  rue  Sainte-EIisabeth 

MONTREAL 

Casier  Postal  969 

Theatre  du  Monument  National. 

M.  Emile  Vaillancourt  j 

presents : 
LE  ROMAN  DE  SUZON. 

Les  3  et  5  novembre  prochain. 

Le  plus  beau  spectacle  que  la  Socieie 
Canadienne  montera  cette  saison. 

tout  a  coup  d'un  sommeil  profond,  d'un  som- meil  heureux ! 
Sur  ses  levres  le  sourire  continuait  de 

se  jouer  comme  on  voit  un  rayon  de  soleil 

remuer  gaiement  dans  un  coin  d'ombre.  Ce 
visage  cadaverique  s'eclairait,  se  colorait,  il 
devenait  de  minute  en  minute  un  visage 
d'enfant  heureux. 

— Regardez.  .  .regardez  done!  clamait 

Eugenie  a  mi-voix ! 
— Et  sa  respiration.  .  .dit  le  restaura- 
teur de  plus  en  plus  stupefait.  Ecoutez,  il 

ne  rale  plus  comme  avant ! 
— Mais  oui .  .  .  mais  oui ! 
Cela  tenait  du  prodige ! 

— Oh  !  si  e'etait  la  Vierge  d'lvoire  !  mur- mura  la  mere  en  elevant  son  ame  vers  la 
Mere  de  Dieu ! 

Sur  tous  ces  visages  la  stupefaction  se 
changeait  en  une  joie  inenarrable. 

lis  demeuraient  la,  penches,  emus,  si- 
lencieux,  regardant  dormir  le  pauvre  enfant ! 

Et  dans  Fame  de  chacun  de  ces  person - 
nages  unis  par  le  meme  lien  du  sang  et  par 
la  meme  foi  grandiose,  cette  pensee  jaillis- sait : 

— Oui ...  si  e'etait  la  Vierge  d'lvoire  ! 

IV 

Resurrection. 

Les  mercredis  et  les  samedis,  le  docteur 

Rouleau,  de  la  rue  Saint-Denis,  un  des  meil- 
leurs  medecins  du  temps,  venait  faire  sa  visi- 
te  au  malade  de  la  rue  Notre-Dame. 

Le  lendemain  de  ce  jour,  dans  la  mati- 
nee, avant  de  se  rendre  a  ses  fonctions  quo- 

tidiennes  de  l'Hopital  Notre-Dame,  dont  il 
etait  l'un  des  medecins  les  plus  reputes,  le 
docteur  monta  chez  le  paralytique. 

Ce  matin-la,  le  jeune  homme  s'etait  re- 
veille trcs  repose.  C'etait  l'unique  bonne 

nuit  qu'il  avail  passee  depuis  tres  longtemps, 
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11  sentait  dans  tous  ses  membres  une  vigueur 

inconnue.  Son  teint  n'avait  plus  sa  couleur 
do  cendre,  ses  yeux  avaient  perdu  leur  fixite 

d'agonisant,  et  le  jeune  homme,  tres  sou- 
riant,  parlait  a  qui  voulait  Pecouter  avec  une 
facilite  et  une  volubilite  inconcevables. 

Le  medecin  n'en  put  croire  ni  ses  yeux 

ni  ses  oreilles. 

— Ah  diable !  s'etait-il  eerie  en  entrant, 
est-ce  que  mes  derniers  medicaments  au- 
raient  accompli  un  tel  miracle  ? 

Bien  qu'il  eut  confiance  aux  remedes 
qu'il  avait  presents,  il  ne  pouvait  en  atten- 
dre  de  si  rapides  resultats.    II  n'y  avait  que 

MOUVEMENT  LITTERAIRE 

Contrairement,  a  ce  qui  a  ete  annonce 

!e  volume  "Le  Village"  de  notre  ami  M. 
Jean  Aubert  Loranger,  ne  sera  pas  mis  en 
librairie.  Tire  a  100  exemplaires  ce  volume 
sera  garde  pour  les  bibliophiles  qui  en  feront 
la  demande.    II  se  vend  $1.00,  par  la  malle. 

11  est  probable  que  La  Fleur  Lointaine 
sera  publiee  dans  La  Presse  prochainement. 

La  Dame  de  Chambly,  de  Andree  Jar- 

ret,  vient  de  paraitre.  Souhaitons  a  l'auteur 
tout  le  succes  qu'elle  merite. 

Tous  les  amateurs  du  Livre  Canadien 

seront  heureux  d'apprendre  que  nous  publie- 
rons  prochainement  les  oeuvres  completes  de 
M.  Emile  Nelligan.    II  est  entendu  que  ce 
sont  les  Editions  Edouard  Garand  qui  seront 
les  propagateurs  de  ce  livre. *    *  * 

Grace  a  Famabilite  de  M.  Gerard  Mal- 
chelosse,  nous  pourrons  offrir  prochainement 
an  public  les  oeuvres  completes  de  Monsieur 
Blain  de  Saint- Aubin.    Ce  livre  posthume 

plaira  et  obtiendra  surement  un  grand  suc- ces. 
*  *  * 

Monsieur  Leon  Lortie  travaille  en  ce 

moment  un  roman  promis  aux  Editions 

Edouard  Garand.  Mais  e'est  un  secret  qu'il 
ne  taut  pas  dire,  car  le  devoue  directeur  du 
Quartier  Latin  dont  nous  connaissons  la 

modestie  signera  son  roman  d'un  pseudony- me. 
*  *  * 

M.  Rodolphe  Godin,  un  autre  devoue  du 
Quartier  Latin,  nous  a  egalement  promis  un 

roman  inedit  pour  le  mois  d'avril. *  *  * 

M.  Arthur  St-Pierre  vient  de  publier 
chez  Edouard  Garand:  Question  Sociale". *  *  * 

M.  Alphonse  Desilets  et  quelques  litte- 
rateurs de  Quebec  sont  actuellement  a  Mont- 

real afin  de  reorganiser  la  Societe  des  Au- 
teurs,  Section  Franchise.  Nous  reparlerons 
dans  notre  prochain  numero  de  la  Societe 
des  Auteurs  et  nous  donnerons  un  comptc 
rendu  de  Fassemblee  du  24  octobre. 

Voir  tableau  a  la  page  2  du  couvert. 

GLORIFICATION  DU  TRAVAIL 

Ltgende 

r^E  tableau  represente  Montreal  sous  les  traits  d'une  femme  offrant  une  attestation  de merite  et  un  gage  de  prosperite  a  tous  les  citoyens  qui,  par  une  vie  laborieuse  et 
econome.  contribuent  a  son  progres  materiel  et  moral. 

Remarquez  le  journalier  qui  ne  refuse  a  aucune  tache  le  service  de  ses  muscles 

la  veuve  qui,  pour  subvenir  a  la  vie  de  ses  enfants,  est  obligee  d'entreprendre  un  penible labeur.    Viennent  ensuite  :  le  cultivateur,  la   fermiere,   le   forgeron,   le  conducteur  de 

tramway,  le  facteur,  l'operatrice  de  telephone,  1'employe  de  chemin  de  fer,  l'aide  bri- 
quetier,  le  boulanger,  l'homme  de  science,  le  medecin,  1'educateur,  le'  pompier,  Thorn 
me  de  police,  le  charpenticr,  l'electricien,  l'artiste  et  autres. 

La  Banque  d'Epargne  de  la  Cite  et  du  District  de  Montreal,  temoin  emu  du grand  nombre  de  travailleurs  economes  dans  notre  belle  et  grandc  Cite,  desire  rendre 

temoignage  de  l'amour  du  travail  et  de  l'esprit  d'economie  qui  regne  parmi  nos  conci- 
toyens  et  leur  offrir  l'expression  de  sa  plus  sincere  admiration. 

Montreal,  le  7  septembre  1925. A.  1*.  LesiicYnncc,  G4rant-G^n6ral 
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rleus  jours  encore  que  le  malade  avait  com- 
meuce  de  prendre  les  mniveaux  medicaments. 

II  examina  le  jeune  homrae  et  constata 

-|u'il  avail  pris  un  mieux  qui  ressemblait  a 
tine  guerison  a  breve  eeheance. 

1 1  sVn  e*tonria  encore. 
Madame    Beaudoin,     s'ecria-t-il,  a 

moins  de  me  t romper  enormement,  ce  gail- 
lard,  du  train  qu'il  va,  sera  debout  avant  dix 
jours! 

— Oh !  monsieur  le  docteur,  on  ne  peut 
pas  eroire  ga!  dit  la  brave  femme  avec  ravis- 
hment. 

— J'ose  a  peine  y  croire  moi-meme,  ma- 
il me.    Mais  je  suis  bien  force  de  m'avouer 

tit  d'avouer  a  qui  que  ce  soit  que  ce  garcon- 
la  a  gagne  au  moins  vingt  points  sur  cent 
lepuis  ma  derniere  visite. 

— (  'est  depuis  hier  soir  seulement  qu'il 
i  pris  du  mieux,  monsieur  le  docteur;  ga 

-•'est  fait  tout  d'un  coup.  .  .comme  un  vrai miracle ! 

— Oui,  oui,  murmura  le  docteur,  c'est  un 
miracle!  Eh  bien!  ne  desesperez  plus,  nous 
pourrons  encore  faire  un  homme.de  ce  gar- 

El  le  docteur  Rouleau  s'en  alia. 
N aiiirellement  la  joie  eclatait  dans  tou- 

'••  la  famille  du  restaurateur. 
En  has,  le  bossu  redressait  sa  petite  tail- 

is,  se  haussait  sur  ses  courtes  jambes,  le  bon- 
lietir  le  grandissait. 

Eugenie  etait  plus  souriante  que  jamais. 
Quant  a  Clarisse,  elle  devenait  plus  vive. 
Juoi  !  si  la  prediction  du  docteur  allait  se 

realiser !  .  .  .Ah!  ce  qu'il  en  avait  cause  du 
trouble  et  de  l'anxiete  ce  pauvre  Adolphe !  Ce 
qu'il  en  avait  coute  de  sous  et  de  piastres.  . 
et  des  veillees  done!  Non.  .on  n'en  revenait 
l-as! 

A  tons  les  clients  de  sa  connaissance 

Amable  ne  manquait  pas  d'apprendre  la  bon- 
ne nouvelle !  Aux  passants  de  la  rue  qu'il  ne 

eonnaissait  pas,  il  avait  envie  de  crier: 
—Mob  tils  est  gueri !  .  .  .11  est  ressus- 

rite! 

Oui,  e'etait  une  resurrection  ! 

SERVICE  DE  LIRRAIRIE 

Afin  de  contribuer  au  developpement  du 
gout  de  la  lecture  au  Canada,  nous  annonce- 
rons  tous  les  bons  livres  qui  nous  seront  adres- 
ses,  mentionnant  le  titre,  le  nom  de  l'auteur, 
le  prix  et  le  nom  de  la  maison  qui  nous  l'aura envoye. 

Le  mystere  de  l'epave, Par  Rene  Thevenin 
Le  tigre  de  Montpracem, 

Par  Salgari. 
L'enfer  de  glace, 

Par  Louis  Boussenard. 
Le  capitaine  Casse-Cou, 

Par  Louis  Boussenard. 
25  cents  CHACUN. 

Dans  la  Brise  du  Terroir, 
Par  Alphonse  Desilets. 

En  vente  chez  l'auteur, 
35,  Avenue  Cartier,  Quebec  et 
aux  Editions  Edouard  Garand. 

Le  fort  de  Chambly, 
Par  Benjamin  Suite  et  Gerard  Malchelosse. 

En  vente  chez: 

G.  Ducharme,  133  rue  St-Laurent. 

Melanges  Historiques, 
De  Benjamin  Suite. 

"QUE  NOUS  DIS-TU"?,  par  Paul  Coutlee 
Prix  par  la  malle:  $1.00 

"VERS  L' AMOUR  IDEAL", 
Par  P.  Desrochers 

Prix:  25c  par  la  malle:  30c 

"IIEROISME  ET  TRAHISON", 
Par  Joseph  Marmette 

Prix:  30c  par  la  malle:  35c 

"LE  TOMAHAWK  ET  L'EPEE", 
Par  Joseph  Marmette 

Prix:  30c  par  la  malle:  35c 
ADRESSEZ  VOTRE  COMMANDE  AUX 

EDITIONS  EDOUARD  GARAND 
153a  Sainte-Elisabeth,  -:-  Casier  969 

M  o  ii  t  r  e  a  1  . 

La  Dame  de  Chambly,  roman  canadien  inedit, 
Par  Andree  Jarret 

Prix:  75c 

Lettres  a  ma  niece, 
Par  Francois  Provencal 

Prix:  10  cents 

Kti  vente  cliez 
EDOUARD  (iAIi^ND, 

153a   rue  Sainte-Elisabeth.  Montreal,  ! 



tel  est  le  heros  du  prochain  roman 

de  JEAN  FERON 

Celtri  qui  fat  tue  deux  fois ! 

"Les  Cachots  d'Haldimand" 

•'Sous  le  regno  de  la  terreur" 

Car  ce  fut  un  veritable  regne  de  terreur  que 

celui  du  tyran  Haldimand! 

Les  Canadiens  furent  par  milliers  jetes  aux 

cachots,  les  martyrs  furent  nombreux,  mais  plus 

ils  etaient  maltraites  plus  ils  desiraient  vivre. 

Des  defenseurs  de  la  race  surgirent,  le  sieur 

Pierre  du  Calvet  fut  un  de  ceux-la,  ce  n'est  point 
un  personnage  fictif ,  mais  un  martyr  dont  les  ten- 

tatives  pour  le  sauver  fournissent  des  pages  pal- 

pitantes  d'interet  ou  Jean  Feron  se  surpasse 
encore  une  fois. 

Les  Cachots  d'Haldimand 

Le  plus  beau  roman  Canadien  que  vous  puissiez  lire  ! 

ce  roman  s'intitulerait  aussi  bien 

Grand  roman  historique  Canadien 

est 

RETENEZ-LE  D'AVANCE 

EDITIONS  EDOUARD  GARAND 

153a  Ste-Elisabeth, B.  P.  969  Montreal 30c,  par  la  poste 



"LA  VISION  DU  SUCCES" 

Quelles  que  soient  vos  aptitudes  dans  la  VIE,  le  succes 
depend  largement  de  la  condition  de  votre  VUE. 

Que  vous  soyiez  Professionnel,  Financier  ou  Ouvrier,  etc., 
la  Nature  ne  pardonne  pas  la  negligence  de  cet  Organe. 

Un  Examen  periodique  de  vos  YEUX,  meme  si  vous  portez 
des  Verres,  est  necessaire,  ami  de  conserver  le  maximum  de  votre 
efficacite  Visuelle. 

Done!  n'hesitez  pas,  soyez  Prudent.  Consultez  nos  spe- cialistes  au  moindre  indice. 

IT  -  FAVR EAU -Lt* 
L.FAVREAU 

Pour  U 

VUE 

OPTOMETRISTE 
T61.  —  Lancaster  ftTOtf. 

107  ftp.  SAINTEr  CATHEBINBiftl 
MONTREAL 

EXAMEN-GRATUIT 

es  Bombes  A%  ̂ jfftk     mm  ̂ %  quality 

m  
SUPERIEURE —  OU  —  §\  I ̂ ^JPm  Nous  gaiantissons  tout  EX  A- 

P  I?  F  s  ^^^^  ™  MEN,  comrae  etant  striete- ment  Scientifique. 

Lunettes  ou  Lorgnons  de  tous  genres  —  Or  Roule  ou  en  Corne. 
Nos  Verres  sont  faits  dans  notre  propre  Iiaboratoire. 

Pour  Entrevues  Tel.  LAncaster  57  Q3 

Consultations  tous  les  jours  de  9  hrs.  A.  M.  a  7  hrs.  P.  M. 

Ouvert  le  soir  le  VENDREDI  et  SAMEDI. 

Imprimerie  des  Editions  Edouard  Garand 


